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PRÉFACE. 



Jean.jagqUE3 ROUSSEAU, dans sa Lettre 
Jsur la mufflqpje française ^ s^exprîme 
ainsi : fc X*6s. î^rançais n'ont point de 
^ musique , et ne peuvent en avoir ; si 
4c jamais ils ^ ont une^ ce sera tant 
4c pis pour eux» )» 

La preœièœ de ees assertions était 
Tiaie au moment où il Pavançait^ et 
il a dëinontré luin-ménfie la fausseté de 
là Sâcâ9i{fe# ^cùttt à 1^ troisiéniei^ aé^ 
huà tuè juâioe Us est. Le bon goût 
lutte ewitté le mauvais ; mais auquel 
4ês deux dbit restée la tictoire ? L'issue 
é^ combat décidera si Jeah>* Jaoqueg 
ay/mX tort o^ raison ^ et «i moo ou- 
irjnge peut bontubiiër à le dânentir , 
1^ m'iio eppiaiid^raf. JMnat«iM^'d*uii bel 
tett «9^p»^ l'e diais mgia plaisirs U& plus 



»/ 



vifs , en rendant à ceux qui l'ont cul- 
tlyè la justice que je leur crois due , 
j'acquittei une dette qu'il m'est bien 
doux de payer. 

Oiï a beaucoup écrit ^ûr la musîqiiê , 
mais on n'a point encore tracé lin ta- 
bleau irapidje des modifications qii^elle 
ia subies Jusqu'à nos joura sur ndfe théâ- 
tres lyriques^ on. n'a point développé 
ses progrès et sa décadence > pjat dès 
prifaciipes évidec^ et par leur applica- 
tioTi! aux 4i\^èiises compositions musi^ 
cale$ . vQstées au» théâtre ; c'est • le bût 
que- jft pàé, mis préposa %Mns cet écrit. 
Jeina'^tehds à bien des mtiqu^s j dans 
jinç.matièce qui a- doniié lî^u«à tatiit 
de débâts 5. il est îm{)ossîble de- satis* 
ifaireîtdutfle' monde ^ niais personne au 
moins «e pourra me contester le mé- 
riteide^l'jtoipaftialité'i qualité si impor- 
taat!p,,pourÉtijsn juger i,:jet cependant si 
rare ,tiâas ji^s quscelJjes mysîc^es/oû 



(S) 
}a:'plapârt des juges se foiit une idole 
à, laquelle ils v^cttient une ddiïiiration 
exclusive» Etrai^ger à toute cottejfie , à 
taùte pré ventioîn,t je -cherche à Ten- 
dre justice aux musiciens niêtne dont! 
j'aime le moinsle» talenfs, éii citaot ce 
qyÀéaûaa ieurs productions me semblé 
louable-* ''L'intérêt que Pon met en 
France* à f oufr eè qai tient >à la musi- 
que , me fiiit 66pi^€f]?'i^ue mon ôiiv^àge 
excitera qudfcqàe^ ' «ttentioti ; il peu t 
même ji'étrei]^s:^5ans utilité daps un 
temps où les. aTïs sorit"^ divers sur ce 
bel -ari:;. ;JL?ua, prétend < qa*il < lat>t * être 
jnusidèn^uiii'ap^réciérf l'ôtitre Veut 
touÉ) rapporter* k] ées proptw sensa- 
tions 2. «tel» estima' 'exclusivement tin 
compositeur, saî^eonnait^pesei^lement 
ceax'qtfil Viédaigne; Faàt'ef^^é 'l'eûtes 
çertâïiies ef . de .connaissances, , suffi- 
^ntes^ on juge a v6o légèreté. 'Il n'est 
point' 'â^^vt où rôpmiôn soit autc^ut 
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livrée à l'arbitraica et i^ux eaprioes dé 
la mode. Pour la fixer , il est donc aé^ 
cessqire d^établir des principes!^qu'oQ 
ne puisse contester y et de dcûmer d«a 
jugemens motivés sur les principaux 
compositeurs et leurs divévses {^rodiicn 
tions. Mais qui sui$^> poisr atmisw 
d'une telle entreprise.^ Quelles^ con- 
naissances air je àccpiifies eisrihiisiqaa 
pour que mes asaertioto^ méiù quelque 
autorité. ? Je répoisidjnâ à cette qties^ 
tion , que fm. sui\fi pendt^iri: trente an^ 
nées les théâirês lyriques , et en ai en^ 
tendu pb}s jcïe cent fokies ptîbcipalesc 
compositions dont lea: chants^ lès.«c-r 
compagnemeuâ , ^ pour ainsi dire 
toutes les notes saA dans laa tâte^ ( r) ^ 

(i)m Apcii W M air ( dii^ntiniftltt V^^iti^^^ej^ 
^ Musique ) , on e$t satisfait , il rest« daps rimagiaatiooi^ 
(( on l'emporte av^ soi, on lé rëpjlte a volonté; sans 
u pouvoir en .rendre une seul», flotte; b« l^étlsqudé dais 
(c son cerveau tel qn\>x^ l'entendit ^, spectacle j oa vçil 
K. la scène ^ l*açtçji^r;^ le ^hç4trej^an fnt^^d ^'ftçcomç^- 
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eiicdnstanoe peiit ««êtm uticiqQà* fin b: 
lap^iortBiit , jo sens edmbieâ flkt est 
iadifl^énte bd.pmiiliai, «1 oeinftfairat il 
est rklicole à aq -aateur de l\à50M{}a) 
de lui ; mais l'assertion si souvent yé^ 
pétée , que pour juger un opéra il faut 
être musicien (i) , m'a forcé d'en par- 
1er. J'examinerai dans un chapitre par^ 
ticulier quelles sont les conditions re- 
quises pour un pareil jugement. 

Cet êlb*it est divisé en deux parties. 
La première sera consacrée au déve- 
loppement des principes d'après les- 
quels la musique dramatique doit être 

« gnement Le véritable amatenr ne perd jamais les beaux 
ce airs qa'ii entendit en sa vie \ il fait recommencer l'opéra 
« quand il veut. i>*Je suis précisthnent dans le cas de 
ramateur dont parle J. J« Roaiseau ; c'est ce qui m'ins- 
pire quelque confiance animes jugemens. 

(i) La partie dn violon est )a seule que je pourrais exé- 
cuter dans une partition , et les règles de la composition 
musicale me sont inconnues \ aussi me suis-je bien gardé 
de juger la partie tech||kRie de la musique^ je n'ai parlé 
. ^Qe dç (^e9 effets 9u théâtre et de son union avec le dranie^ 
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ap'ptéciée^ et à un tableau succinct de 
ses progrès et de sadécade&œ; dans;, 
la sedonde^^ fe:^aixikLerai les dîfFéi^lBH. 
tes prodâctîèns de nos principaux com^ 
poiiteurs.^ /: 
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PÏIEMIÈRE PARTIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

t 

Définition de ta musique. -^ Elle doit être edt^ 
pressive et mélodieuse. — Doit - eUe être une 
simple déclamation notée? 



Xjes beaux arts sôât Une imitatîoA de la belle 
nature , c est-à-dire, de la nature choisie , em- 
bellie , perfectionnée. La poésie imite par le 
discours mesuré, la peinture 'par les couleurs,; 
la sculpture parle relief , la danse par les at- 
titudes, la musique par les sons. Ce principe,; 
très-bien développé dans le Cours de belles* 
lettres de le Batteux, est incontestable. La 
musique doit donc premièrement être exprès^ 



(O 

sif^e (i). Si elle est jointe à des paroles , elle 
doit rendre fidèlement leur «ignificalioa; elle 
doit peindre les sentîmens , les passions qui 
y sont indiquées. Présente-telle un caractère 
opposé? est-elle vague, indécise? elle est 
mauvaise , quels que soient d'ailleurs ses agrç- 
mens. Mais , dira-t-on peut-être , cette asser- 
tion , vraie pour la musique vocale , ne sau- 
rait l'être pour Tinstrumentale , qui n'ayant 
point de paroles à exprimer, n'a par consé- 
quent rien de déterminé. Sans doute le com- 
positeur peut donner à une symphonie le 
caractère qui lui plaît; elle peut être à son 
gré guerrière, pastorale, triste, gaie, mais 
il faut toujours qu'elle en ait un. Ce n'est pas 
cassez que là musique soit expressive , il faut 
encore qu'elle soit mélodieuse, cest - à - dire, 
composée d'une suite de sons qui flattent 
agréablement loreilk. JUi mélodie sans ex- 



(i) (( On appelle (sippression , la qualité par l9(|aelle le 
« musicien sent vivement ^ et rend avec énergie les sen- 
« timens qu'il doit exprimer. C'e$t de l'expression que 
« résulte l'effet mnsital le plus paissant et le plus agréable. 
I ,u Le musicien cherchera donc d'abord un genre de raé- 
c( lodie qui lui fournisse les inflexions musicales les plus 
ce convenables au sens des paroles*» (J« J« Rousseau ^ 
Viciionnaite de musique») 



pression , TexpressioA sans mélodie (î), sont 
également mauvaises, et je prouverai bien- 
tôt qu'à l'exception d'an très-petit nombre 
de cas, ces deux qualités, loin d*êlré incom- 
patibles , se fortifient mtituéllepfient et cop- 
couf-ent au .même but. Le système de ceux 
qui voudraient réduire la musique à une dé- 
clamation notée est donc essentiellement 
faux, et on leur a répondu avec raisoii que 
si Ton y exigeait seulement la justesse de l'ex^ 
pression, ii né vaudrait pas la peine d*en 
avoir ttinè « puisque sous ce rapport ellie res^ 
teraît toujours inférieure à la déclamation 
ordinaire , sûr-tout dans les objets qui tien- 
nent plus à l'esprit qu'au sentiment. « La 
«musique (dit J. J. Rousseau) né saurait 
« aWer au cceiir qùeparle cliai'mè de la mé- 
<( lodie. S'il n'était question que de rendre 
c< l'accent de la passion , l'art de la déclama- 
« tion suffirait seul , et la musique , devenue 

(t) <{ Le charme de la musique ne consiste pas seule- 
fx ment dans l'imitatioti^ mais dans une imitation agréa*^ 
<( ble^ la déclamation même y pour produire de Peffet, 
ce doit être subordonnée à là mélodie. On ne peut peindre 
({ le sentiment sans lui donner ce charme secret qui en 
te est inséparable ; ni toucher le cœur si on ne plaît à 
c( l'oreille. i>( J* J* l^ousse^jx^ Dictionnaire de musique.) 



(4) 

« inutile , serait plutôt importune qu agréa- 
^ ble. » — « La musique, purement déclamée, 
« n est que le dessin qu il faut ensuite colorier 
« avec du chant» et toute musique qui ne 
«chante point ji'a point de charme, et ne 
<c produit point d'illusion sur nous (i). » 

Appuyer mes principes de l'autorité de 
J. 3. Rousseau et de celle de M. Grétry, 
c'est, je pense, en établir assez la vérité. 
Pourquoi , d'ailleurs, cette différence du 
récitatif et des airs? Si dans ceux-ci Ton 
n'exigeait pas de la mélodie , pourquoi en 
faire? D'après le système de la déclamatipm. 
notée , un opéra devrait être tout en réci* 
latif^ 



(0 Essai sur la musique, par M* Grétijr. 
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CHAPITRE IL 

L'expression exclut^ elle les keaux chants.^ 

Xjorsque le^ objets que doit peindre la 
musique sont désagréables , afTreuic , si elle ^ 
était gracieuse , mélodieuse , elle manquerait ^ 
le premier but qu elle doit se proposer, Celui 
d'exprimer fidèlement les objets; il y aurait 
contre-^ens. Ainsi , dans Iphigénie en Tau*- * 
ride , Gluck voulant peindre la joie féroce 
qu'excite chez les Scythes larrivée d'Oreste 
et de Pylade, Va exprimée par un chant sau- ' 
vage qui ; loin d*étre un défaut , est un des 
meilleurs morceaux 'de Toûvrage. Larméme - 
observation peut s'appliquer au chœur ter- 
rible des démons dans le deuxième acte ^ 
d'Orphée , et au morceau que chantent 
dans Raoul Barbe -Bleue, Isaure et Vergy, ' 
à l'instant où ils viennent de voir dans le ca- . 

* ' t 

binet les corps sanglans des trois femmes du 
tyran. Pour passer du tragique au comique ^ « 
Philidor ayant à exprimer dans le Maréchal^ ' 
Ferrant le braire de l'àne \ se sert pour cela 



de sons aussi désagréables que le cri même. 
Hors ces cas , qui ne sont pas fréquens , la^* 
musique doit toujour$ être mélodieuse, et 
l'expression tire même 5a plu^ grande force 
de la mélodie. Prenons pour exemples l'air 
d'Iphigénîe en Tauride, dé Piccîni: Oreste, 
au nom de la patrie; celui d'Orphée : J*ai 
p^rdu mon Eurydice; celui d'CEdipe ^ Colone ; 
Elle m* a prodigué sa tendresse çt ses. soins ; le. 
duo de Sylvain : Dans le sein d'un père ; le Irio ^ 
du tableau magique dans Zémire et Âzor, et 
celui du troisième acte de Féline : quoi de plusi . 
expressif et en même temps de plus mélo-, 
dieux ? Et, pour le faire observer ea passant, . 
c'est bien à tort quW a reproché.àPiccini, 
et à Sacchini une expression vague et in« . 
déterminée ; ils ont toute celle qu'on adnûre . 
avec raison dans Gluck, et y joignent ua . 
beau chant, mérite que na pas toujours le , 
compositeur allemand., qui n'est cependant 
jamais pkjs expressif que lorsqu'il est mélo- 
dieux, ainsi que son opéra d'Iphigénie en . 
Aulide en fournit plus d'une preuve (i}. 



(1) L'air d'Iphigénie i Conservez toujours dans votre * 
npie réunit à l'expression tout le charme de la mélodie 5 ' 
celui : Hélas! mon cœur sensible et tendre n'a rkn de * 
|r€|iM|*quaJ»ie çou$ aucun rapport* 
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CHAPITRE ni, 

Pe l^ac€vmpagnement. — Doit-il être en opp(h 
sition avec le ehant? — I/harmorUe est-elle^ 
préférable à la mélodie? 

XotTTE musique a une>*))artie dominante ; 
dans la vocale , c'est celle du chant ; dans là 
symphonie , celle du premier violon , à Tex-? 
cepiion des solo destinés à faire briller un 
instrument Les autres doivent seulethent la 
soutenir, fortifier son expression ; si elles se 
font entendre à ses dépens , si elle^ la cou* 
trarîetvt, ce p'est plus on concert qa*on en- 
tend, mais un charivari. Cette règle générale 
a cependant des exceptions, L'accotnpagne- 
ment contredit quelquefois les paroles pour 
ajouter à la vérité de l'expression en les dé- 
mentant. Ainsi, dans la troisième scène du 
deuxième acte de Ilphigénie en Tauride de 
Gluck, quand O reste dit : Le calme rentrée 
dans mon cœur, Vprchestre , loin d'ei;i;prîmer 
ce calme , peint avec force les remords qui 
le déchirent. Ce morceau est peut-être Iç 
plus beau de î'ôuvrage , et Voix ne conçoit 
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pas rîneptîe du critique qui croyait trouver 
un défaut dans cette contradiction. Il la re- 
procha à Gluck , qui lui répondit : Ne s^oyez- 
vous pas qu^Orèste ment? Il a tué sa mère. Dans 
laîr de Zémire et Azor : Déjà les cents s'ap^ 
-paîscnt, laccompagnement peint, au lieurdu 
calme , l'orage et le sifflement des vents : rien 
de mieux imaginé pour indiquer au specta- 
teur que la tempé^. redouble , comme le fait 
observer Sander à son esclave, après la fim de 
Tair. Quelquefois aussi la partie instrumentale 
devient la principale , et le chant n'est plus 
que secondaire (i), comme dans le monologue 
du deuxième acte d'Armide : Plus j'observe ces 
lieux et plus je les admire ; l'orchestre exprime 
le chant des oiseaux, le murmure des eaux 
et la sensation que produisent sur Renaud 
les objets enchanteurs dont il est entouré. 
L'air du Déserteur ; Le roi passait et le tam- 
Tfour battait au ^champ, donne lieu à une ob- 
servation du même genre. Pendant les tenues 
qui finissent la période musicale , l'orchestre 



( I ) « L*unité àt mélodie n'exige pas que le chant ne 
« passe jamais d'une partie à l'autre} au contraire ^ il y a 
a souvent du goût à ménager ce passage à propos, a 
( J, J. IVousseaû ^ Dicfiçnnaire de musique^ ) 



^ 



imite le battement du tambour, etronne fait 
plus attention au chant, qui devient alors ac- 
compagnen^ent. Mais ces exeniples , loin de 
détruire le principe que j'ai établi , tendent 
au contraire à le fortifier, en prouvant qu il 
doit y avoir dans toute musique une partie 
dominante ; et dans la vocale cette partie 
dominante est ordinairement celle du chant. 
Tout accompagnement ambitieux qui ten<* 
drait à la faire oublier, soit par des agrémens 
déplacés , soit par un vain bruit , est essen- 
tiellement mauvais (i). On a souvent repro- 



(i) « L'attention parUg^e ne se repose nulle part; 
«quand deux objets nous occupent^ c'est uiie preuve 
« qu'aucun des deux ne nous satisfait. L'harmonie douc^ 
« loin d'étouffer la mélodie j doit l'animer, la déterminer.^ « 
ce les diverses parties doivent concourir au mèipe efïct^et 
te de leur réunion on ne doit entendre sortir. qu'un seul 
H chant : c'est ce qui s'appelle unùé de mélodie^ le cbaiyt 
«c des autres parties^ loin de contrarier celui de la partie 
«c principale, doit le seconder, et lui donner un plus vif 
<c accent. Toute' musique oii Ton distingue plusieurs 
u chants simultanés est mauvaise: il en résulte le même 
m effet que de deux ou plusieurs discours prononcés asia- 
te fois. )) —Quelque hannoiiie que puissent faire ensemble 
« plusieurs parties , toutes bien chantantes, l'effet de ces 
4( beaux chauts s'évanouit aussitôt qu'ils se font entendre . 
te à'ia-fois^ et il ne reste qu'une s uitç d'accords ^ toujours 



( 10 > 

I 

théznii orchertre» de coutf ir U$ voix ; mais, 
ce n*est pas toujours la faftite des exécotans ^ 
qui ^ obligés de se conformer aux ordres du 
Compositeur, ne peuvent jouer piano tandii^ 
qu'il leur prescrityor^^. 

Puisque t*accdiupagnement doît être m- 
bordonné au chant, c'est à la partie chan* 
tante , h la mélodie , que le compositeur doit 
donner tous ses soins. D'après cette consé-i 
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« froide quand la mélodie ne l'aaime pas^ de sorte qini 
ce plus on entasse des chants mal à propos^ moins la min 
tt sique est agréable et chantante ^ parce qu*il est impos-t 
<c sible à l'ôi'eille de se' prêter an même instant à pltisieurs. 
ir mélodies ^ et que Tane effaçant Timpressioti d« Pautré , 
i't il ne reduTtë da tout que de la confusion et du bruit« 
ce. Pour qu'utfe musique devienne intéressante , pour' 
« qu'elle porte à l'ame les sentimens qu'on y veut exciter^ ' 
« il faut que toutes lés parties concourent à fortifier 
c( l'expression du sujet ^ que l'harmonie ne serve qu'^à lai 
(( rendre plus énergique; que l'accompagnement. Tem-. 
(( beilisse ) sans la couvrir ni la défigurer ; it faut en un 
«mot que le tout ensemble ne porte à-la-fois qu'un^^ 
c( mélodie à l'oreille , et qu'une idée à l'esprit. Cette uni(é 
c( de mélodie me paraît une règle indispensable ^ et non 
i( moins importante en musique que l'unité d'action dana 
« une tragédie j car elle est fondée sur le même principe, 
« et dirigée vers le m^nie objet* » (J* J« Kousseau^ Diç-- 
tionnaire de musique») 



(tt) 

«Jfféticé, qot he ]peut êttemée, la qtieâllon àe 
prëémineiice entre la méloclid et Thartiionie 
est résotae. Donfier la préférence à celle-d ^ 
ce serait dire en d'autres termes que racées-' 
soire doit remporter sur le principal (i). Le 
plus grand mérite d'un accompagnement est 
de se faire oublier, et le triomphe de Fart du 
musicien serait de persuader à Tauditeur qu il 

(i) 9 Si le compositeur cherche l'expression dans la 

t( seule harmonie ^ au lieu d'animer l'accent j il l'ëtoufle 

«( par ses accords ; on n'entend qu'une suite de sons qui 

a n'ont rien de touchant ni d'agréable. Il évitera donc 

t( de couvrir le son principal dans la distribution des 

a accords , et subordonnera tous ses accompagnemens à 

tf la partie chantante. Par-tout où l'accompagnement et 

u la voix sauront tellement accorder et unir leur effet 

« qu'il n'en résulte qu'une mélodie , et que l'auditeur 

«c trompé attribue à la voix les passages dont l'orchestre 

« l'embellit ^ l'expression sera agréable et forte y l'oreille 

.« sera charmée et le cœur ému ; il régnera un tel accord 

a entre la parole et le chant , que le tout semblera n'être 

(c qu'une langue délicieuse qui sait tout dire^ et plaît 

« toujours. » ( J. J.'Rou$seau y Dictionnaire de musique») 

tf Si la musique ne peint que par la mélodie , et tire 
Il d'elle toute sa force , il s'ensuit que toute musiquc'qui 
K ne chante pas ; quelque harmonieuse qu'elle puisse être, 
« n'est point une ^musique imitative} et ne pouvant ni 
(C toucher ni peindre avec ses beaux accords ^ lasse bien* 
« tôt les oreilles ; et laisse toujours le cceur froid. » ïbid* 



B^entend quu^^ seule partie. (Jue penser, 
donc du ftacas harmonique employé si mal 
à propos dans quelques compositions mor 
dénies ? 
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CHAPITRE IV. 

Conséquences des principes établis dans les 

chapitres précédens. 

XJEs principes établis précédemment ser* 
.vent à résoudre d*une manière incontestable 
plusieurs questions élevées au sujet da la 
musique , et . particulièrement celles-ci : Les 
heautés de la musique sont-elles arbitraires et 
de comention? N'y a-t-il qu'une seule bonne 
musique? VOpéra-Buffa peut4l étreapprécié 
par les Français qui n entendent pas t italien ? 
' Faut - il tire, maucien pour bienjug^r de^ la mu- 
sique (i) ? Qjuel est le genre de musique fait ex^ 
clusiçement pour les musiciens ? 

I. La musique est de tous les beaux arts 
celui qui excite les sensations les plus vives ; 
Texamen raisonné des beautés et des défauts 



(i) Lorsque dans cet écrit je parle de la musique ^ c'est 
«niqpeoient de la musique dramatique , ainsi que son 
titre le prouve- La répëtition continueUe 4u mot eût été 
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d^un opéra peut donner lieu à des débats 
aussi inléressans que cent qui s'élèvent au 
sujet d*un ouvrage de paé^ie. Je plains ceux 
dont l'oreille n est pas assez heureusement 
organisée pour penser ainsi (i), et qui veu- 
lent faire de la musique un objet entièrement 
frivole, et sujet aux caprices bizarres de la 
mode^ Les compositeurs itiodeirlies ( du moii|$ 
teuK qui ont un véritable talent et quelque 
âmbur pour la gloire) èntendl*aient bien mal 
4eul-s intérêts ; s'ils voulaient faire prévaloir 
une telle opinioti, qui pourrait, il est vrai ^ 
leur donner une préférence passagère sut 
les anciens, mais qui les ferait entièrement 
oublier à leur tour^ pour faire place aux nou- 
veaux* Pourquoi en serait-îr de la 'musique 
autrement que de la poésie et de Ja peinture b 
lits productions des grands poètes , des 
grands peintres dépendent-elles de la mode ? 
Les chefs-d'œuvre de Raciîie, de Molière ^ 



(i) Que les littérateurs qui ne sentent pas la musique^ 
plaisantent tant qu'ils voudront sur Timportance qu'ils 
aoereprochepoiit a'y attacher j hèorëux ceux que l^airidur 
des beaux arts berce d^une douce îUMon , qm sàehrtM 
n&t no4t!s plat grand boâbeurl Ije^ ékcvasUvti'g mt Itt 
poésie et les poètes sont-tiies d'aUleiiryplaa imporiantie^?^ 
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OBt*ils vieilli ? fie soQt-ils pas au nombre de 
ces ouvrages 

Qui y toujours plosbeaax^ plus ils sont regardes ; 

Sont au bout de cent ans encor redemandés ? 

# 

Quels sont les caraclères de la bonne mu* 
$ique? X expression et la mélodie.; la composi* 
tion qui les réunira sera toujours bonne, eût* 
elle mille ans d*anciennMë. Je ne crois pas 
que celles de Gluck, Picctni, Sacchsni, (sté^ 
try, Monsigny» soubUent jamais (i). Sans 
4oute la nouveauté est en musique une 
source de jouissances ; sans doute on enten« 
dra< toutes choses é^^ales d'ailleurs ) un opéra 
noiivean avec plus de plaisir qu^un ancien , 
comme un chef-d'œuvre dramatique que 
noujs sarons par c<eur, ne nous procure pas 
une satisfaction aussi vive qu à sa première 
lecture. Mais cette satisfaction ^ pour être 
moins vive, n en eftt pas moins réjelle , et il 
est même plusieurs productions musicales 
àonl les beaotés ne sont pas d^abord appré«* 
ciées » et qi^* on goûte beaucoup plus lor^** 



n) I I ■ t m » 



{f} • • . • • . Héec -decies repetita placel^it y 
Jn^ds acuttin queenod fortnidatacumèn. 
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qb^oti les a souvent entendues. Mais , dira^' 
t-on; n admiriez-vous pas autrefois les opéra 
de Lully et de Rameau , que vous ne suppor- 
teriez pas aujourd'hui ? Les Italiens veulent^ 
ils entendre de lancienfte musique? Je ré- 
ponds à cela que la lourde psalmodie de LuUy 
et de Rameau , n'était ni expressive ni mélo- 
dieuse , et que par conséquent on devait y 
renoncer tôt ou tard ; mais a- t-on renoncé 
de même aux chefs-d'œuvre de nos théâtres 
lyriijues qui ont déjà trente ou quarante ans 
d'existence? Si cela fût arrivé, on n'eti eût 
pu rien conclure contre l'art, mais contré 

• 

notre goût. De ce qu'on n'admire plus dé 
beaux ouvrages , il ne s'ensuit pas qu^ils aient 
perdu leur mérite, mais qu'on ne sait plus 
l'apprécier. Quant aux Italiens, le fait est 
constant , ils n'aiment que la musique nou- 
velle ; mais cela ne prouve rien contre le 
principe, et ne pourrait-on pas Tattribuer 
aux jouissances toujours renaissantes que 
leur procure l'heureux génie de leurs com- 
positeurs , avantage que nous sommes éloi- 
gnés de partager ? Us ne sont pas d'ailleurs 
accoutumés à analyser les objets de leur 
plaisir ; celui de leur oreille est tout pour 
eux : de là ce vain luxe de chant qui rend 



( 17 ) 
«Imt imtaSqae iictàèUè hieô infëneure à cdlè 
JiH VUiivukii) et des Saêchiiii; et qà'^ k 
:tl*àt-npbl à prppM voàluf intiuduite dâm 
4K>tre kuigoe^ k laqndAe it ne convient sMi 
aucim rapport. 

IL Puisqiie les beautis de la moftiqtte coii- 
aî$tent dans la mélodie et TexpreaMon , il n y 
en a qn une Mtde bonne, eeHe qui est mélo- 
dienae et expresaire. Lfi diatincfîon de mu^ 
MfmjS^^afoiseét de musi^ kaiiemne est donc 
dkiurde : eiie Feti acffs-lout depuis qu'on a 
joÉrodsift aa Ftweo ttA g^nre absolument 
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(\J Or gnadmtttrr «Uribfnrft h corraptSoa de Tart 
'«1» Itilirià ifiacoastanse de m» campelrietetf e» musique* 
Toyea. sa lettre siur Qtupà^ knésés dins h MbiSca de 
M. Gingiaeiii* «i Lai luëthode de ehatti de madame Pîtf>- 
a cini (dit ailleurs cet amateur éclaire) est bien oiipgséeÀ 
fc toutes ces brodailieries éternelles, qui défigprent agJQur- 
<r d*hui le chant italien y que Picciui n'admit jamais à son 
« deofei et qu'if détesta toujours* Elle tient de son époux 
*« oetle excflttenle méckodey à laquellela musique a dÙ en 
<r Italie toute sa spif ndeir, mëlbopde dtontoa s'écarte db 
« jour ea jour dans l'Italie ni^me ^ ef dont aussi de jour 
« en jour l'absence se fait sentir en Fram:e«rà mesore 
« qu^on s'y livre davantage à l'imitation de qiiçlqioes fau^ 
« brillanâ , qi^ sont aux vraies l>eautés du chant italiea 
Vce que des ftan^es^ d'or fausseraient auxf draperies dis 
-er Ja soàl0^|^ aatiquer » * ' ^ 
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Opposé à celui qui y régnait il y a ciQi|uàtttè « 
ans. Ce qui. y avait sur^tout. donné lieu , c*^ 
tait l'opinion de J« J.*, démentie par le DeVih 
du yillage ^ et à laquelle il ayait lui-même re- 
noncé après avoir entendu les opéra de 
Gluck. Son esprit était naturellement porté à 
Tex^gération. Si , au lieu d'avancer que les 
. Franç£^s ne pouvaient avoir d€ musique \ il 
3e fiit Jbprné à dire que .celle de son temps ne 
valait rien^ il aurait eu entièrement rabon^ 
;Ms^is de$ sons mélQdieujc et expressifs ne sauh 
raient çiessjer.de Tétre, en quelque langue que 
ce soit, Que Tadmirable trio d'QËdipeà Co- 
loue, que l'air du ;même opéra.- Elle m'^pro^ ' 
digue ^a tendresse et ses -soins , soient mis sur 
des paroles franfaises ou italiennes, ils seront 
toujours beaux. Les plus célèbres composî- 

teurs italiens ont eux-mêmes combattu J. J, 

..." ' 

en Venant composer à Paris des opéra frai^' 
çàis. ïieur langue peut être plus favorable à 
la musique que l&s autres, Comme plus douce 
et plus accentuée; mai« il n'en résulte pas 
qu'eux seuls en puissent faire une bo^né, 
III. • Puisque la justesse ' de l'expression , 
qui consiste danis Tàccord des paroles avec 
le cTiànt ', est le caractère essentiel d'uAC 
bonne musique, l'OpérarBuffa est faib.su»- 
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tout pour les Français qui savent l'italien ; 
ceùk qui ne Tenteïident pas ne peuvent jugei" 
que de la mëlodie. Bieû des gens, je le sais, 
croyant acquérir ainsi la réputation de ùon-^ 
naisséurs, s'extasient à ce spectacle, ef lui 
vouent une admitation exdusite ; mais peii 
6ont en état de l'apprécier. 

IV. Puisque la bonne musique est celle 
qui joint là mélodie à Texpreission , on peutx 
l'apprécier sans être musicien (t). Celui qui 



i*aWiirita 



(i) « La musiqB6'(dit i/L Grëtrydans ses Mémoires) 
«c n'a besoin pour être sentie que de cet heareus instinct 
<i qae donne la nature. — Youlez^vous savoir si un indi* 
«s vida quelconque est ne sensible à la musique ? voyez 
«< seulement «.'il a l'esprit simple et juste j si dans ses di»- 
ff cours 7 ses manières j sts vétemei^s j il n'a rien d'af* 
ce fecté ^ s'il aime les fleurs y les énfans^ si le tendre sen- 
ti timent de l'amour le domine. » J. J. Rousseau pensait 
de même, u Les beautés pntement harmoniques (dit -il 
« dans son Dictionnaire de musique) sont des- beautés 
ti savantes qui ne transpor^nt que des gens versés dans 
f( Fart ) au lieu que les véritables beautés de la musique 
« étant de la nature , sont et doivent être également sen» 
te sîbles à tous les honmies sa vans et ignorans» » 

On a remarqué avec raison que Dubos avait fait un 
ouvrage généralement estimé sur la musique y la poésie 
et la peinture y quoiqu'il ne sût pas un mot de musique, 
tftfSl n^eût jamais fait un vers , et qu'il n'eût pas cheM 



Oç Veçt paM^e saturait juger &i une CQmp»iai4 
tipB i^^siçale e$t ayante oa non, s'il y a dans 
«i^ç pfT^tian 4^ £a^te4 cobtr# lea règles } 
m^i^ ii|ie i!^«fjuma s^v^pte f t çqirecte peut 
^tr^ ^èsreiini)y«use, i^t pa^ ««nséquait nuoii^ 
Quer h but quç «e prçfwt^Mt toiAs lea beaox 
arts ; elle peut être ^éjfva^c 4e efaaoït et de ok^ 
l*actçre , tandis que celle quî par ^ur véunloB 
charmera ][es oreilles 4^(^^ «t stnsâi^les^ 
pr^seifitera q^çlqi^çfois des végligevces e| ^s 
incorrections. Quelqu'un a-t-il jamais soii- 
tenu que pour bien juger des yers il fallût 
èlre poète? Une telle assertion, ëridemment 
fausse pour la poésie, ne Test pas moin^ PQA^ 
la musique dramal^que^ destinçç 91^ bal^î^Héf 



lui un tableau, a dit Voltaire. Rien donc, de çlas.^^ju^tf 
que les reproches faiU à IViarinori^l et à I^lvirpe d'avoif 
voulu juger la musique ^ puisqu'ils ne la 8a:ifai(3nt pas* C^ 
dernier a réfuté là-dessus pleinen^ent s^ ^dvérsaiirçs, et 
l'on n'en a pas moins dejpujûs répété le reprçjçhç ^ saq^ 
•voir détruit ni même essayé de con^battre ses raim>p^ 
Cependant tous deux , et spr-.tout Marmçntet^ opt.proif^é 
en bien des circonstances qu^ils étaient de très-lpçi^^ jug^ 
en cet art^ et s'ils, se sont trompés quelquefii^is (9e qu^ 
j'aurai occasion de .relever}^ c'est pour s'être livrés à des 
préventions particulières ; ou pour n'avoir pas assiez ei^ 
ttndn les compositions dont ils parlaient : s[il$. eufisenyt 
4ié musâci^ns^ ils auraient çomngdslejin}||oicsei;r;^rS{i 



(9ik spëëtàdèi' 8dnt (llbftiéaré ne sôilt pà» 
ftttniëiéhit. On sali bè iqilë j. j. dit d«s rni^»^ 
iMtMj (k) i e^ell-a-dire Aki gèttS dé l'art ( ë^ 
ii y éil il iih ^M dbiiibrë ) ^i n'en appr^ 
tàétà qttë là përtté technique «t ijoaténellè. 
Bè peu¥ëilt Jâgieridèrèxébdtibn, cbnriaitrè èi 
rèîi çbàiitê UèA àû fhàl , si l'on jolie fâuxoiî 
ftén i Ailéii r^ès nie là cbtnpo&itiôii sont ob- 
Sér¥éti ; «làis j^rïVéi fle cet A^/^ir »u/^l 
qttë- la Aattil-e itèiilë j>èai dbnnèr, ils àëràiài 
tnèenëibtès âtik TéHtïBlëè béàùtê^. 

QueHéé àdnt ddhc lés tjtii^i requises 
f6ii¥ bvéâ ]u^f ]à tcitlsî^e f ta pf-èifUëi-e «si 
lâAe érgàniiiàtioÉi assez bédreùsë pout* sentir 
td«ë lëè «bèrttkéb de là ihëlbâïë et de l'ëxpres^ 
«10% i ètléi «stih^ër là oà ëliës «ë troi^ferit. 
Aflti de rëhditl la thdsé plus seiisiblé, appli- 

(i) « Croque "Note .oa Croque -Sol I nom dçané pif 
il dénsion à ces musiciens ineptes qui^ yer9é9 dans h CQm» 
i binasîbn dés accbrds, et en état de rendre k livré oa^ 
é ¥ert leé cbinpositldibs léi plus di^cflès | exécutent au 
é itorftei ââns^ aentlment^ <atf# eitpiresaoiï^ séàû ^lAUlJii 
n civqoè-soly. reiMaat jAutéit lei soni que leâ fAntseè jr 
^ Ut la musique la plus ^aei^gicpiesatis y ijeit coiiipraidrav 
« comme un midtre d'école pourrait lire un chef-d'cèovrib, 
« d'éloquence ^ écdt avec ies caractères de sa langue p 
4 dans une lingue qu'il n'entendrait pas* n {Dictio^^ 
iuUrc âè inutile*) 
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qaons le principe à quelques morceaux d'4 
péra ^ en commençant parle final du premiei^ 
acte de TAmant jaloux , dont la musique prë- 
sente tant de caractères varies, conformé* 

• m 

ment ^à k situation. D'abord rapide , véhé- 
mente , elle peint la fureur d'Alonze , avec 
laquelle contrastent les tendres assurances 
que lui donne Léonore de son SMçnour. Ce 
bruit attire Lopèz , dont larrivée est annoiii» 
cée par un motif tout différent du premier^ 
Le qiialin vieillard p^rsiffle Jacinthe en imi-» 
tant ses agceps. l^t quelle vérité de^ déclama- 
tion da^s le récit que fait la soubrptte ppui?^ 
lui çn imposer! ae n'était pas là le cas de 
içettre dvi, cha^t; il fallait exprifnçr Vembar-i 
ras ordinaire à ceux^ qui vçule^t dégujiser la^ 
vérité, et qui sont forcés de mettre quelque 
intervalle entre leurs paroles , pour avoir le 
temps de trouver ce qu'ils veulent dire; c*est 
ce qui est parfaitement rend.u par un récitatif 
interrompu fréquemment par des repos 011, 
des traits de symph.oniç. Les plaintes de 
]péQnore, Teniportement d'Aloni^e^ le. cô-t 
mique des railleries de Lopez et de Jacinthe- 
sur les jaloux, sont ensuite dépeints sans au-- 
cuné confûsionrEt qu^iiedmirable morceau 
de musique qae ce trio à de];ni-vpi3[: çltia^^t^ 
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par.ltaf^Ki'^éonore* et Jacinthe) et doopé 
parties gémissemens d*Alonze'! Comnte il ex^ 
pi^ime la .cânfu^ion dut jsdoax, et sa douleur ! 
]S9fip i AlOnzt parti, rla gaîté de Lopez éclate 
d*une manière si. plaisante, qiril estimpos-» 
nble de ne pas rirea'vec lui; quel contraste 
lieureux avec ce qui a précédé ! C*est cette 
çpposition frappante qui contribue prmci* 
paiement à 1 efftrt. . . 
, Je siujis Jloin «assurément d*àvoir fait con-» 
naître toutes lês:be.autés de Tadmirablè final 
dont j'ai parlé/, de plus longs, détails fatigue^ 
laiept le lecteur. Mon seul but était dlndi^ 
f uer commei)! un ihôrceau de musique doit 
itre jugé, et à quelles marques oh pèutcon*- 
n^tre si quelqu'un est en. état de l'apprécier ^ 
je croîs J'ayoir rempli. Passant.. ensuite à 
^'autres, .en examinant Tair du Déserteur : 
Peut-on. €tffliger ce qu*on aime , frappé de cér 
accens, mélodieux ^ttoucbans, dont Tanalo^ 
gie avec. les paroles auxquelles ils sont appli-^ 
qu4s e^t telle qu'il serait * impossible -^ d''ea' 
substituer d*autres sans s'éloigner de l'ex- 
pr^sipn qu'elles demandent , le Yéritable! 
connaisseur s^écri^ra t Voilà de l'exceUénfe 
musique , qui réunit le cbant à l'expression^ 
S'il entend ensuite le morceau de la Fée-» 



(*4) 

Urgèle '! Jja'HaJtJe' chose çuâ ^tiJrëH^hït^t 
ne Ini trouYant poitit ce caractère no^ble et 
imposant ipièxlemandant tes par^l^s , il 4trâ t 
Yoili un air, dbiit le motif, ^pioiqtie adsea 
agréable^ est eaaetiti^lement mauvais , ^ula^ 
que rexprèaaion eb eat'&uase» ^iir^tdùtàia 
fin (i). . ' . 

Si Ton joint à uni; heùMDse oi^n^tkot 
Tavantage d*étre sans préventioii , dé ne XeîAt 
à aucune coterie musicale , de c6imaftre les 
]^rincipale6 compoaiticms, et de les av6ir as^ 
sez entendues pout en jù^r, alors on ponrt^ 
assigner à chacune le degré d'estime qtr eliea^ 
méritent V sans être musicien ; et ceux qui ont 
voulu faire da la musique «ne smefice occulte 
et inaccessible aux profanes, ne prouvent que 
leur prévention, ou leur, charlatanisme. 
: y. Il y :a dans là uMiidique des b^aùl^s 
rëellei, éterùUes ; celles qui tiennent à la 
Write de Texpression et àui charmes de ia* 
mëlpcfié ; mais il est des agrâmeÂs de con^^ 
vention qui ne dépendent que dé la modê> 
et doirent par conséquent changer avec dfte» 
L'ancienne musique française était surehàr^ 
géè de f^iS^ir/ connus plus Tùlgairenient sous 
la dénomination de cadences; ils excitaient 
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{i)'Aàs$j'la supprime^t-oQ brdiiiairementf 
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«lira a^ftant d'tngoffuimèBt lÀ àt t¥atis][>OFU 
q»e toutes les rpulftdes et le» broderies mô- 
Âsmes. MaintefuotC Us ne pro^qûent que la 
^éri$i00 ou Teiiiiui $ qtti petit répoùiire que 
h^ ,airs cofliposést pour Martin: et «tiadàmé 
J^rei ne:prodi]irattt pas ie même effet dans 
qui^lques annëes? AtfSttrânent ils ne sont tii 
moîtoa ridicules ni flioins insipides. Cest ce 
geara de. beaotés feetices qett les musiciens 
a^s .peuvent Jagar, puisque leur tnëritenef 
^onâiste qne dans les difficultés vaincues ,>, 
dont ib.sont les meilleurs appréciateurs, 
Cfmime de toute la partie seiéntifique de Fart. 
Ce spot ces difficaltëa qui fout brifler le go- 
sier 4*uDe cspMdrka et ié talent 'd*un concer- 
ta«M maif dlta tuant la mélodie et ^exprès- 
aî0«i«vQaoii les riserve donc pour les cou- 
MvU^^ Miéea.musicians ^k>mlnent ; mais qu*ou 
les^réscrÎTe du tkëâtre, eomàieeutièrement' 
contiaîres à la HMuriqae dramatique. Je né 
cunn^is qu^uacas où oe luxe musical soit bièa 
placé ; c est lorsqu'il peut être excusé par le ' 
caractère du personnage , ou qu 3 «st amené 
par la sitnatkm fnénie » comme dans le joli air 
des Yisitandines : Enfant chéri des dames (i) , 

et dans le duo de Maison à vendre. 

• . . \ . ^ . - 

m 
^ T ■- ' " ~^-^ " • _ _ , - ^^— 

(ï) Qu'an jenne.ksaHBcftI st Wger eommt3eï(ofi^ 



Cest ici lje,lÎ4eu.de dire quelque chose dé» 
ariettes de irai^oure, qu un usage constant sem^ 
ble avoir consacrées. Quoique évidemment 
contraires àrerpression, qui ne permet pai» 
de consacrer une douzaine de mesinres , ' ei 
souvent même plus » à une seule syliabe , on 
peut les accor^^ quelquefois au désir: si na-' 
i^qrel chez les artistes de faire briller. léui^ 
talent , quand elles, sont amenées pair la si- 
tuation. Ainsi l lorsque dans FAmitié à Té^ 
preuve , dans Ici Barbier de Séville , dans^ 
Zémire et Azoï^» .Cloarly., Rosine et Ziémire 
sont invitées à chanter ^ elles sont censées' 
devoir étaler tous )es agrémens de leur voix ;- 
c*est là que tout ce qui est .propre à déve*-^^ 
lopper les moyens d* une cioitatrice peut être' 
prodigué. On peut eACore. tolérer Jes airs^de* 
bravoure lorsqu'ils expriment la joie ou quel*^ 
que sensation agréable ; ça les passe à Qc»^ 
phée, encouragé par lamonràvaller aux en-^ 
fçrs pour recouvrer £urydice:».à Cliton, qui> 
se croit aimé d* Agathe ; mais Us sont entiè-^ 
rement déplacés dans une situation doulou-- * 
reuse, et M. Grétry s\est. reproché sévère^ î 

: , ■ ■ ^ ■.; . ■ : *•> 

« 

se complaise à ce luxe mosicat^ à la bonne heure ^ il peut ^ 
lui convenir, et sert même à peindre son caractère) maii^ 
il serait déplacé dans une autre boucha. ' ' 
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méat à lui-même celni de T Amant jaloux : Je 
romps la chaîne qui m" engage, camme un contre* 
sens dramatique ( ce sont ses pi opres exprès-, 
sions ) ; il ne le composa que par complais- 
sance pour n^anie Trial. Au reHe , il en esIL 
peu de yéritablement beaux ; ceux.de la Ser- 
vante maîtresse., de, Iji Bonne Fille ,^ du Faux 
Lord, de ReniMid d'A^t, de^PAmant statue, 
â*Orphée , sont assez mëdipcres, iUen de 
plus insipide que la plupart des morceaux de. 
ce genre composée. pour Martin, EUeviou. 
et madame Duret. J^en connais, quatre à dis-- 
tînguer entre tpus les autres ; ceux;dç la Belle * 
Arsène : Est ^ il un sort plus gUfrieux?A^ la. 
Fausse > Ma^^e ; . Comn^e un éclair, lajfaiteusé - 
espérance ; de T Amant jaloux déjà .cite , et 
de^/aJFaupettf,àsi^XÈS Zémire et A^sor ; mais il 
est a-bbseryer , que. les roulades sQUt leur « 
jnqindre mérite., et que, dans*. tous les en-; 
droits où il n y, en, a point , ils sonMi*^*^^*? 
lodiëux et très^expressifs. . : . : 
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. CHAPimB T. 

, r. ...■'■'■■ 

Mdê i0rt1Mè» parties âànluh Ôpirûési com^ 
'posai *-^ Dés àU^etturei. — DU récitât^ 
iùhpU êi ùbKgê. -^ Dis airs. — Dés éuo\ 
trth^çtiêauot, m. ^ Deijhrdh, tJUèùrs, 
éîM^nàes , kUirthi, àin âè iûnié. 



Jb pftssè mâiiltèiiaM à TètâtMèft des ^aHi6À^ 
dcttt «m d^lft Mf tf^tà[^^è\ ÈX^bM : leà ôû* 

aiiiSy 4ûd^ trio ^ qHMiitdi' , «te i Tes ènfab; ïé$ 

^dè'dàilM. ' /-^ '■ • 

Léi «ylifj^diiiës qtâ {rt-^cldlërit titt 6r))â'a ,i 
et^^on àj^pélié àwèrtutes, serVtfnt ^ùél<|ué- 
folA^ à if)idk(tièr èe ^ui M paèse ^xst là sdèhë àù 
mdlttetfft èft rècCJôn tôibnlreiïée -, tnSstiÂ îe p1»s 
êouvent le cômpositétit' s'y Jjrô jpfWe" d'èiprî- * 
mer le caractère général de Touvrage , et 
d'annoncer ainsi au spectateur ce qui doit èe 
passer » ainsi que Ta fait avec le plus grand 
succès M. Monsigny dans ses charmantes 
introductions du Déserteur et de la Belle 
Arsène. L^allé^o si gracieux et si chantant 



(»9) 
^çoAViiÇQCCilapreiBièTç, âBacMi6elà|oièd« 

yiçBt çn^aite jmpr0;f^*mékmomtirf^pù, coapé 
deu3( fpi^ pwr ¥n IQIq de flûto d*im moare- 
ipftilt lent 94 «sqplÛM la ^uleim^ tandis que 
le presto peint Fa^tation , ki trouble, Tefiroi 
A la $a 4^ xoorç^AU s la musique prend un 
caractère en/çQ^e plus n^arqi^ . qui annonce 
^ele dé&erfçur Ta. ^tar« imSié- Le changea 
ment qui swrtkli4i:a d^ftst «a. titUktion est an^ 
aiQnçé psff m^sîjlen^« de. 49WI demi -panses , 
sçiti d'un aî^ gai en foriac^ d« marque pteur 
indi^i;(er «a gr|ce, et auquel suoeède bientAt 
la répétition dv déb^t deFouTertare qui es- 
j^rimeTaVégr^sse produite par cette beureuse 
noviveUe ; c'est sur ce motif que secbante le 
i(b<eur ;6paL Baiis la sec<mde ouverture, qui 
prétait beaucoup, mpiçs i Vexpression , • le 
ço;p3.ppsîtf ur ^ d^pl^y^ cependant le mène 
génie. Ap^^ ^^ d^bint pris, ainsi que dfsnslt 
jÇiéserteur, du filial 4e Popéra, on entend Tair 
Non, non, j'ai trop 4e fierté pour me soumeUrt 
à tesciwage, qui annonce Torgueil d* Arsène 
et son éloignement pour le mariage. I^e chaur 
gement que l'amour opère pqu à pfiu dftns 
son ame I ecit indif^a^ pari^. «ipAif dbarmant 
du morceau H^ quoi! Pmn!fÊtnes^Uuniiien.su^ 
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prime? ôftienfend ensuite le bruit de ï^o^ 
rage^ , la prière que fait Arsène au chart)on^ 
•nier de respecter sa position \ et enfin la 
•reprise du premier motif qui indique le de- 

nouement «t la célébriation des noces d'Àr- 

• ■ . ■ 

/sène et .d*Alcindor. 

: 'Les' deux introductions que je viens d^exa- 
jniner renferment, ainsi quon Ta vu, Tex- 
position, le nœud et le dénouement de là 
pièce (i). J. J. Rousseau n approuvé pas 
ce genre d^oùverture , et voici ses raisons. 
« Quelques musiciens se sont imaginés bien 
■M saisir lesrapporti^ entre T'drdonnance d*ùne 
« ouverture et celle du corps entier de Tpu- 
4c vrage, en rassemblant d avance, dans Fou- 
« yerture, tous les caractères exprimés dan^ 
«(la pièce, comAie s^ils Youlaient deux ioik 
« exprimer la même action, et que ce qui est 
« à venir fut déjà passé : ce n est pas cela. 
« L'ouverture la mieux entendue est celle 
« qui dispose tellement les cœurs des spectà- 



y 



(i) En supprimer une partie j comme on le fait. aa« 
joùrd'huî sur la plupart des théâtres ^ c 'est les dénaturer* 
ï)st-il de preuve plus frappante que les musiciens de 
profession ne comprennent- pas la musique qu'ils exécu- 
tent? Comment pourraient-ils ensuite pféteAdro aupri** 
yUègejexc^uiif de la juger? . -'l - * 
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■^ tetirs, qu'Hs s^ouvrtnt sans 'effort à riniérét 

«qu'on vëof leur doniiérdès ïe commence^ 

. • * .. = ■"'■' 

%fr'inënt de la pièce.' » Loin de partager son 

t>piiiibn , )é hé piâs ihe faire une idée dé Tes- 

pèce d*ôiivéWui:é ' qu'il approuve , dont lé 

carattère ne tkeut être qrie Vacue et applîcà* 

Jble à plusiéurisj ouvrages différens. 

J'ai dit que les ouvertures servent quelque^ 
fois à indiquer ce qui se passe sur la scëhe 
au moment ou l'action commence. On peut 
<:itér pour exemples, celles de Tlphigénie en 
Tauride de Gluck , du Jugement de Midas ; 
et de Zémire et Azor (i) , qui expriment la 
tempête par laquelle commencent ces opéra ; 
celtes d'Âucassin et Nicolette , du Droit du 
Seig|h«ur\ d' Azémia , etc. 

M. Grétrjj dans sa Rosière deSalencyV 
a imagine une espèce de symphonie qui par- 
ticipe des deux'genres dont j'ai parlé ; je crois 
que c^est la seule qu'on puisse citer. Valiegri 
assai de l'ouverture est écrit , d'un bout à 
l'autre , dans le style pastoral et gracieux ; il 
peint la gaîté champêtre , et la fête de la 
Rosière y est indiquée ; mais comme la tris-* 
tesse domine dans la pièce depuis l'inalant 



\i) Sealement dans le dernier altegco. 
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(h) 

ùhU MSAi fait enlever de h bmiioii 4e -C^ 

cik le&oroetaeiis qui la décomt, Ingénieiue 
icompciâiteur a exprimé ce wntimeâyt par ua 
morceau de La mélodie 1% plus, sensible et le 
plus touchaoAe qui s*exécate entre le previîer 
et le secQod ^te (i). SVL eût partagé aoo mU 
Ugro assai ea deui^ parties coufiées par leur 
Ix^acAe ^ fiOA ouTerture eût rensembliâ , pour 
lintentioa, à ceUe du Désertew (d>i ' 

Autrefois Touvertu^re d'u* opéra p^wreit 
«'appliquer iwUffëremAieiit^tow ; leur Ivw^ 
éuit krèMQKmatOM i^ U fwl ooMemif a^âC 



(t) peu <l'a«dîteaift«nitenfcfi.bfti4é»; Cfpfodafit d^ 
la rtf ejiion et une longue habitude^ dei ipeclacles ^yÂ» 
^ues suQuent.pour Jes apprécier* 
* ^a) n fa imitée dans celle de TAmant Jaloux, oii l'on 
enleedi Pair chantéi par Florfval sons la fenêtre de Léo- 
ame , teiri d^wa mprceo» qui «ftprioM k fiirear d'A* 

(5) (fljes Itaijensi dans les owedurasy dihoteal pav «i 
« morceau saillant «t vif à deux ou à quatre temps \ puis 
« ib donnent un andante k demi-jeu , dans lequel ils 
n tâcTient de déployer toutes tes grâces du beau chant ^ 
«Ib fiaîssetti par un MRaéf allegro a H*ois temps. Autres 
tAik kà cmtrt^aaem famoalisSsi éaaîèat composée» d^mt 
tcmorcean grave, jpné deexL foiâi et d'une reprise gaie^ 
« ordinairement fuguée^ipi rantfait^eocare sonvaul ilana 



M. 'Gcvètrj que les compbsiteujs italiens kont 
0rdînaîremeiit médiocres en cette p9rû.e ; 
mon admiration pour leur génie ne m'em- 
pêche pas de l'avouer. On trouve dans celles 
de Pîocini, de Sacchini, de Pàësielle,.de Cima^ 
rbsa , dés thotifs- îott agréables ^ rare.nient 
l'expression caractéristique de la pièce (i). ' 
Au théâtre de J'Opéra , c'est à Gluck quon 
doit l'expression dans les ouvertures. A l'ex-, 
ceptioii de celle d'Oi*phée , médiocre sous 
toiis les l'ap'ports , toutes les siennes sont 
d'une grande beauté. Quel morceau de mu- 
sique plus connu que cette admirable intro- 
duction (îa) d'Iphigénie en Aulide ? Assurément 



<c le gra^e en unissant. » ( J.-J. Rousseau , Dictionnaire 
de musùfue*) 

5 On' vûit^ par lé passage cité, que les ouvertures italienne» 
s'étaient pas moins monotones ^^ et par conséquent moin» 
défectueuses que les françaises. 

(r) Il faut excepter les ouvertures d'Atys et deDidon; 
encore dans celle-ci ne peut* on pas citer le premier mor- 
ceau f dont l'expression est vague* Mais quelle profonde 
sensibilité dans l'andante! la tendresse de la malheureuse 
K^ine J semble respirer. Le prestobrillantqui soit^annonce 
les préparatifs de la chasse y et le chœur de la seconde 
scène. 

(2) Cette expression par laquelle les Itah'eus désijgnent 
le morceau de chant qui suit 'l'ouverture , peut , ce me 

3 



(H) 

U n'était pas }>esoin , pour éijf fwe sentir 1$ 
mérite / Remployer le jargon s4ej:^^)(jue dp 
îabbé Arnaud , que 1V|arinon|;el a si )u^|;eipei3it 
tourné en ridiculç. Le thé^tr^ FeYdea^ a nn 
gcmà nom)>re d*ouyertures agrp^Me^^ ^^ 
celles qui ont un caractère ;|^ropppçj^ pic ^qjp^ 
i>as si communes* 

tndependampient die? (^i^yçirfurçs jd^^?' T*^ 
déjà parlé, on pç^t di9(i9^çi: celleç du Je||f}g 
Henri , âe Stratonice , 413çwi lY oi^ h Bar 
faille 4'ïyrîf delà Garayane» des ËTènemenif 
impréyu^, 4e rÉpireuve viUagço^e , deÎBlaQiii 
Barbe -Blçuç, dç lAipitié à répreuvç, de 
Jioméo et Jf uliette , de la Cs^vernç , des Dieux 
journées, de Montano et Stéphanie, de 
Zoraïme et Zukiar, de Nina , des PeUts S^-^ 
Yoyards , de Biaise et Babet , de Lodoiska. 
(L çn est plusieurs autres d*un trèÀTagréable 
effet , comme celles du Calife , de la Mélo- 
manie 'r mais c*est par leur chant et npjx par 
leur rapport avec la pièce. 

Une des principales causes de, Vei(fet de% 
çuyçrlures, et ep général de la musique , 
ç est le contraste du piano et ôm forte. Ç-est 

semble, s'appliquer à roaverture même; <jui est If yéne^ 
table introduction d^aa opéra. 
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^ Uut alternative qu'est dà le cli^rme du, 
d^ot de» ouvertures de la BeHe Arsène et 
4tt Déserteur. Avez^voM à peindre un orages 
naissant I croissant par degrést et ëclataoït. 
enfin avec tiolesce ? Le piano, le erescênda 
et \t forÉisêimo Vexprimeront (i). G est à» 
L'ol»servatioA par£ake àe$^ piano et des fort» 
qq€ d^épend rexécution d'une sympl^onie ;- 
c est àf aie qa!on coflioait si unr (MTcheârtee^ est 
bicl» on mal dkig^. 

Réciiatif^ 

I^es Pr^eAdtes!, ColfcneUe à la €otlr <t Pa^ 
Horge^ éon^dtt^ odmédîes ; Rom^ et Juliette^]. 
iMbontanq et Stépbiwie et .Kaoul Barbe^BleM^ 
âes-tra^dWà. Ce» est donc pas le g^nre di» 
j^oëme et de la in«isi<|uue qui distingue le ré* 
pertoire Ae& deux speetacles lyrî<|aes natîo« 
naùie; ct*èst le récitatif employé co'nstam«rient 
à l'Opéra^ tandis qu a Feydëau te dialogue' 
parlé a pris sa placé. L'illusion est sansdouta 
Uîen ntieor à>nservée lorsqu'on par)e to^ 
)oiira en chantant: ; la musique delrien^t aJk>rs 

■ i I I I ■ « ■ f ■ I i » iliip II I > n ' I I» I ir I w i I ■ _ * - - t 

(t) iC'est «l' la gradàticm du piano aafbrtSksimo qo'eât 
dft priadiiabBibettt l*efiGet de Tonvertiire et dir fiiuil des. 
Deas Jouri&ées» 
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lih langage de convention comme les Vers 
daris la tragédie. Le passage du chant à la 
parole et de la parole au chant , a quelque 
chose de choquant; on eut d^abord beau- 
Coup de peine à s'y accofltumer. Mais ac- 
tuellement que nos oreilles y sont faites,* 
lious Fentendons sans étonnement, et nous 
trouvons qu^un dialogue , souvent agréable , 
vaut mieux qu'un insipide récitatif auqueL les 
Italiens ne font aucune attention » quoiqu'ils 
Talent toujours conservé. 

Le récitatif simple n exige que de la vérité 
dans la déclamation , dont il doit se rappro- 
cher autant qu il est possible. Si le plus sou- 
vent il est ennuyeux et monotone , il n'en 
est pas de même di^ récitatif chUgé , qui pro- 
duit quelquefois les plus grands effets; on en 
peut citer de très-beaux dans tous les opéra 
de Gluck , dans Flphigénie . en Taurtde . et la 
Bidon dePiccini, dans l'Œdipe à Cqlone, dans 
la Colonie; Sylvain, Zémire et Azor, le Dé- 
swtëur, etc. « Dans le récitatif obligé ( dit 
<«''raût(mr du Dictionnaire de musique ) , l'ac- 
« teur, transporté d'une passion qui ne lui 
<c permet pas de tout dire , s'arrête , fait des 
<t réticences durant lesquelles l'orchestre 
« parle pour lui, et ces silences ainsi rem- 
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«: plis affectent plas Tauditeur que sîTacteur 
c disait lui-même tout ce que la musique fait 
«< eateadre« » » 

Air. — Motif. 

Ce qui rend un air expressif et mélodieux/ 
c'est le motif, terme technique pris de Tita- 
Xi^nmotiço, qui désigne Tidée principale sur 
laquelle Je compositeur détermine son sujet 
et arrange son dessin : c est le motif qui lui 
met la plume à la main pour jeter sur le pa- 
pier telle chose et non pas telle autre. Lors- 
qu'il le perd de vue , et qu'il coud dès chants 
qu'aucun sens commun ,n'unit entre eux , il 
ne fait que .de la musique insignifiante et sans 
couleur. Tantôt le motif est un, tantôt il 
varie; les paroles, la situation, sont à cet 
égard l'unique règle du musicien. Une change 
point dans l'air d' Œdipe : Elle m'a prodigué 
sa tendresse , etc.; mais il prend succesivcr 
ment plusieurs caractères dans ceux de la 
M élomanie : Sans chanter peut - on - vivre im 
jour? et du Calife de Bagdad \Be tousleipafs 
pour 90US plaire^ etc. Quelques personnel 
ont jugé que l'unité de motif était toujours 
nécessaire ^ et il est certain que le chant est 
alors plus régulier, plus arroiidiv çaaiSi.ççtt^ 
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yégâlâiitë doit cëdep & 4a mérité de Péxpres^ 
•ion , et le etiaiftgement de motif produit 
quelquefois des effets très-piquans , comme 
dans l^s deux airs cités. 

La plus souvent laîr est composé de trois 
ptitties , dont la dernière est semblable à la 
première : tels sont ceux de Zëmireet Azor i 
$)u moment qu^on aime; Ne f» pas me tromper^ 
Quelquefois il y en a cinq, et la pi^emière se 
dit trois foîs{x),cômnfce dans- celui de la Co-^ 



(i) On a l)eaiicoup parlé contre les répétitions en mu-, 
sique. Lorsqu'elles blessent les' convenances théâtrales^ 
ainsi que dans Tair cïté du Déserteur ^ elles sont un dé- 
faut ; mal» sôifveat ^ loin d« nuire à k vérité ifi Kexprefrt. 
«io» , elks X i jontéat encore* Une ame , plcia^ du, sentie 
uenV qui l'agite > a besoin de Tezprmer fréqaenuii«it j 
la répétition de ce sentiment lui donne pins de force > et 
augmente- l'illusion* « La musique (-dit judicieusement 
«I Marmontel ) à son éloquence , et , cette éloquence con- 
te siste avarier le sentiment^ à )eVévjlkipper^à lui dpliner 
4c tous les caractères don^ il est su^eptible; c'esst là son 
% gr«nd avantage sur la simpIS^Séclamation* ûe combien 
fA dp. manÂ^es ui^e fymme qui se croit tflftllii^, pw tW 
^ époui; qu'elle aime m^ li^i reprochl^a-tv^le.pfi$.son, ipn 
w fidélité? De combien défiions une femme q.uj tremblp 
u pour les jours d'un époux adoré n'cxprimera-t-elle pas 
IX ses craintes ? Ce sont là les variétés , les nuances que 
H lamosîqae exprime en répétant le mot sensible avec 



lonie : Dès ce soir Vhymen m* engage; c est ce 
quon appelle rondeau. Lorsque les paroles 
côatien^eirt xsk réciï , il est mieux de âe j^as 
réj^éter^parce que la yraisémblance rie pieriiiét 
vi de raconter m d*ëcoùter deutr fois la m^émé 
eho8e«: Cest de qua £âil M. Modrigny/ datis^ 
f asr de la Bdfe Ai^sèke : Au émit dès tàffi^ 
hmrs ;: des\ iyn^alés.\ Pourquoi dans celui' àxt 
Déserteur;; Le ràipnssàk;etc. , né s'esl^l pà^ 
Hnpésê Isdbdme régfo? Il est ëvi^dent que le 
mor^ceaii devait finir $tct ces paroles : Ati 
àirelmrârMs ans. La r^^tîtion de la première' 
partie estinvraisêmblablfe ; et si Courchemitfr 
voulait recommencer son récit, il fallait qu'il 
le répétât en entier ; : car pourquoi s*arréter 
sur ces mots : Vice le roi, où le sens reste 
su5j^)|&du : c'est utie îhcôrivënànce tliëâtràle. 
«tf^t al5jsWdë ^dii 1 j; Rousseau y de 
« metïré en' rondeau une pensée' comprèle 
«divisée eiï deux membres, en reprèijà^t là 
«^ première iiicise , et nnissaht par kl II Hi 
« rîdîcuïc dé mettre éh rondeau une corn- 
ac' pârîtisbù dont lapplication rie se fait que* 
« déûaisié second rhembre, en reprenant îè'^ 
«plreîhîer et fîhiss'àiit^ parla. » 



« ■».»■ 



«ces accens que Ie< génie trouve 4dns la nature; et dont 
iK^liu seul semble ayoir le secret. » , 
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Ritournelle. 



: Une symphonie appiefêe ritoûfitelle , ^^ 
ççde^qijLelqaefoiâ lair'et annonce son motif; 
quelquefiois afHsielle le termine et assore la 
fin.du.xfaaxiL Lis. musicien qui en compose 

m 

debrillantes/s y complaît quelquiefois un pea 
trp^;; en général il faut les employer, ayec 
J^és^yf v et • ne jamais en faire usagé lors- 
f 9 elles peuvent arrêter la- marche de Tacr- 
tion.: Elles :sont lo^^es et fréquentes dans 
les opéra de M. Monsigny; M. Grétry en 
U3e;avec sobriété -^ Gluck n'en a presque ja- 
mais.: 
: . ; . : ^ . Vaudei^flle et romance^ 



M 1 



Il est une espèce d'airs a^pejés prdjmire- 
ratïA çaudeçilles , iors^iK^ les paroleapônt 
consacrées à la gaîté, et romances ^^ quand 
elles servent à exprimer Tamour. Le chant 
s.e répète uniformément sur chaque couplet, • 
qui correspdnd à cette partie du poëme ap- 
pelée, ^/r^z^A^ dans les odes. Il doit être facile, 
naturel, à la portée de* tout Iq iuoi^de;.son 
plus grand mérîte>st d'être aisémei^t retenu.^ 
Il y a de jolis morceaux en ce genre dans les 
opéra de Desaides, Martini, Solié^ Gavaux» 
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Bella-Maria, d'Aleyrac* Ce dernier a fait^4 
sûr-tQut, de charmantes romances ; mais c^est 
à tort qu'on a voulu lui en attribuer la créa- 
tîoà. Celles d'Orphée, de l'Amitié à l'épreuve,' 
de Richard Cœur-de-Lion , du Sorcier, de 
Biaise et Babet, des Trois-Fermiers , sont 
antérieures aux siennes, et il n'en a pas com*^ 
posé de meilleures. Autrefois les opéra fi* 
jaissaient le plus souvent par des couplets 
très-chantans et très-jolis ; ceux du Devin du 
village, du Maréchal-Ferrant , du Sorcier, 
de Tom-Jones, du Bûcheron, dul^oietle 
Fermier, de Rose et Colas, d'On ne s'avisC' 
jamais de tout , des Chasseurs et l^ Laitière, 
des Sabots , du Tonnelier, ont été dans toutes 
les bouches. M. Grétry, dans la Rosière de 
Salency, Ja Fausse magie , Golinette à la cour, 
et l'Epreuve villageoise , a prouvé que cette 
espace de musique lai était aussi familière 
ijue' les autres, et que sa lyre féconde était 
susceptible de prendre tous les tons. 

Duo, 



duo doivent être , autant que possible/ 
dialogues. On sent combien il est inconvcr' 
nant que deux personnes parlent ensemble ; 
il en résulte invraisemblance fit confusion , 



wMoBt qànâ eUës àh&tt dèï cfibâès 
l'entes. Ce fl'éét que daJï^ léi ittôniens d'une 
passion vioiènffè y d nAé érpatfsibii soud!ani!iie, 
comme à la ûti de Fadïtiii^able daô^ dé Sylvain, 
<Hïe le duo jj^eut être siiht!i$tamté ; étntéme esV 
il alors à désirer que les feAtcrlo^uteûrs' fien- 
Bent le même langa|;e ; s^û eût êSSéfëHt, Fin^- 
vraiscmblatiGe «st à la vérité sauvée , niais W 
confusion subsii^te toujours; Il y a dans I^ 
Déserteur UA dào ôrigiiiat, celui de Ber- 
trand et dé M6ttlàuciel' , où chacmi chahW 
s6û air ; mais il éisf naturelléméhl: am^né-pàr^ 
ce qui prêché, et d'ailleurs le spectetéui:^ 
ayant déjà ehte^du là cRatîson des deux in-^ 
teiiocuteui^s , ^ prêté H ce miêlknge, ^où il 
ifré' résulf€»^i# q^'uû fatigant cfaariTati sahs*' 
oett« dii^dristàtice. 

Lorsque dans un duo chaque personnage 
é^t dan$ urié situation différente , il ne faut 
point les faille chanter sur lé même motif (i); 
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(i) Dans le duo da Déserteur : Serait^U vrai^ puis-fe 
fentendre7 le chant d« Jeannette ^st le méàie que celui 
o'Alexis \ cependant quelle âiffërence dans la situation! 
On a beaucoup loué ce morceau , qui m'a toujours paru 
lé plus faible de IVuvrage. Je ne. sai$^sl je me trompe f 
î^pose me» r^iiôtisi 
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ropposition ée leur chant peirt mênie pro- 
dinre on effet piquant , comme datns le duo si 
heureusement contrasté de Tam- Jones :* Que 
les demirs quê tu mHmposes , etc* 

Le duo d*Iphigënie en Aidîde : Ne dtmui 
fûnum de ma ftamtne ; ceux d*£néé et Jarbi^ 
âans Didon ; ^htmàc , d'Atys et d« Roland, 
aont à citer àaîtts les trag^^^s lyriques. Il j 
%n a de charmai^s ddn$ b Servante maîtresse, 
le Devin du village ^ les Prétendus , la Bonno 
fille, la Colonie, la Fausse magie , le Tableau 
parlant, les Deux avares, TEpreuve villa-* 
geoîse , FAmi de la maison, lia Rosière de 
Salency, FAmant jalonx, le Jugement de 
Mîdas, les Evèn^mens imprévus, Zémirci 
étAsor, PanuTge dans lUe des^ Lantem^sr,. 
EKsca, Biaise et Bffbet, les Trois Fermiers , 
ïes^^sitandines , le PSrîsomrier, ri^atb , Pl^ 
c»oS et D4égo, A^mia , la Dtot , Miaison à 
▼endre , le»^ Petits Savoyardb4 Celui d?Eu^ 
phrosine doit être distingué ; peu de moiv 
eeaux de musique produisent autant d'd&t 

Les trio ont^ heureusement inspiré les 
compositeurs ; c>st à cett^fortne musicale 
que plusieurs d'entre- eux doivent leurs xaùt-r 
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ceaux les plus célèbres. Ccut d'OEdipe àt. 
Colonc , de Didon , de llphigënie en Tau- 
ride de Piccini , de F Amitié à l'épreuTe , de 
r Amant jaloux, du Tableau magique et des. 
trois sœurs dans Zémire et Azor, d*£uphro- 
sine , de Félix, de la Bielle Arsène, sont de» 
chefs-d'œuvre d'expression et de mélodie. IL 
y en a aussi de très-agréables dans les Pi?é«. 
tendus , la Rosière de Salency, la Caravane ,* 
r Auberge de Bagnères , çtc. 

Quatuor, quinque , etc. 

Les opéra offrent plus rarement .des trio* 
que des duo ;. plus, rarement encore des qua-. 
tuor, quii^que, sextuor, etc^ Dépuis plusieurs; 
années les compositeurs ont introduit Vusag^ 
de terminer lacté par un mprceau appelé 
final, dans lequel paraissent successivement 
les principaux personnages d€ la pièce. Je 
dirai quelque chose sur chacune de ces sortes 
de composition^. 

Les meilleurs quatuor sont ceux de Luçile^ 
de Zémire et Av^r : Ah ! je tremble ; des Évè- 
nemens imprévus : Ah t dune amante abun-- 
donnée , etc. ; dé Stratonice , de Tlrato , du 
Prisonnier. Celui de Félix : Ah ! ciel , est il 
possible ? est expressif en plusieurs endroits ^ 
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ttâis le' chant en est' quelquefois confus, tirop' 
bruyant. Je ne mettrai pas au nombre des 
quatuor celui qui termine le premier acte de 
la Fausse magie , et les deux quartetto de 
la Gctenie. Ils appartiennent au genre du 
final , dont ils ont les principaux caractères. 
La même observation est applicable au qoin- 
que du Déserteur. 

* 
« 

Finals. 

£és finals ne doivent être autre chose 
quune suite de scènes dialoguées et liées 
naturellement entre elles; ils doivent tenir 
essentiellement à Faction. Leur plus grand 
mérite est la clarté , l'expression (i) ; sans ces 
qualités, quelque savante quVn soit Thar- 
monie , ce n'est quun vain bruit , qu un va- 
carme assourdissant. D*après ce principe in- 
contestable , loin de concevoir comment on 
a pu contester à M. Grétry le talent de savoir 
faire des finals , je regarde au contraire celui 
de TAmant jaloux comme le chef-d'œuvre 
du genre dont il réunit tous les mérites ; j'ai 
déjà eu occasion de Texaminer^ Celui qui 



(i) Indépendamment de la mélodie', qa'il ne faut j«-< 
inai8nêg1%er%* 



termine le prmier acte du P^fterCewr Mt 
itassi é'une grande beauté; il réuait aa pluf 
]iaut degré |a vérité et réaergiie de Texpre^ 
«ÎQQ^ %4ts fi9»alft 4u^ me p^aÎMent néritef 
ube dî&tinction particulièri? sont cM&de la 
Boone fille,, de la Colonie « de laTausa^ 
magie » de la Caravane ^ de TEpreuve villa*" 
geoise , de la Rosière de Saleaey, d' Aucassia 
et Nicolette, du Jugement de Midas, des 
Évènemens imprévus, dEuphrosine, dA-* 
riodant, duneFolie^ de]M[ontano et St^l^ar 
me, de Po»ce de Léon, du Droit du Seigpieurt> 
4e la MéknEoanie , des Bettes ^ da 1* Auberge 
de Baggi^es,. dQ la Caverne* 

Chœuris. 

Lq3{ cb(?iiV9 font UA gran4.ie£fet sur le 
théâtre Wr^qmbib ne sqnfe |^ tcofh &é<{aeas } 
on j, dfiske e^Cipre plu» rexprea«ion qi^ la 
mélaâie. Lepaa$age du piano a;a forte , sur 
le xoàm^ «io.tif » y e&t tr^^agréaUe^ ; on peut 
ea^ugQr par çeaxdu Béserteur et de la Belle 
Arsène. Lea ehedurs de Rameau passaient 
pour beaux dans leur t^xipis ; jjgnore Teffet 
qu ils produiraient aujourd'hui , et n en puis 
çieia dire ne les. ayant pas entendus. Ce g^nre 
de composition est , avec les ouvertures, el 
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le rédtlfiiî obligé r le yéi^lAble tfiompbi dd 
Gluck ; il n lest auçi^n de se& opéra qui )i'eii 
repfçrv^e d'^ldifiira^^es ( i). Le^ cf^mposHeura 
italietis Sij soi^t gé^éraleipçnt ipQÎnâ distin-^ 
gués , mais la fau^e ^^ doit être pairticuUèren 
meijt irpputéç a^u:^ poëlç» , qpi , squs ce rap- 
pp^-t , ^le Ui^r o^rt fipiii^i quA f^r^m^nt le» 
moyens de ^éyelppper teqrg4iûe^l«e« chœurs 
dlphig^pie en Ta^uride çt i^ SldQn» celui 
des Songes dans Âtys , quelque$-uas dç Dar^ 
^^li$, d'QEi.dipe 2) ÇqlQQe» tfArvire et Evc- 
lîna, pirquveçt que Piçcûai et Sacchini e» 
çayaient faire cte très-beavi( locsqu ils y étaient 
^pçlé$. GoUnette à la Cour et la Caravane ea 
çiAtde ch^maos. Ils sont pj^u^ rares dans les 
pièces du tli^trejf eyde^ii, çt y produisent gén 
né{^çxs^iitb>e^çpupY^oiQ$d*efFct, parce qaa 
l*e]çéçu^on n^p^i^t être que faible» compara.» 
tivement à celle 4^ T Ac^éffiw^ ioipiériajb d«^ 



(i) Dans Aiceste ^ le premier chœur ; Non jamais le 
c(f^rromK{célpfit&; dans]^hig«aie;^/](*fturïde; çdbll^es 
Scythes et des Çuménides ^ dan^. ^x^4ç • FûursuîwM 
jusqu'au trépas,^ etc. Plus op. connaù Vamour^ ctc.^ 
dans Orphëc , celai des Démons^ sont de fa plus grande 
«aergie. U en est aussi d'une autre espèce et d'un chant 
fort agréable d^Ijjl^ij^Bi^ Cft A^l^lft , Akmt» 7 Armide 
et Orphée* 
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musiipie. Cependant on peut mettre à côt^ 
des plus beaux chœurs, pour l'énergie et' la 
yénté de l'expression , ceux de la Caveirne : 
ce sont des chefs-d'œuvre. Ceux de Roméo 
et Juliette , de Montano et Stéphanie , de 
Joseph, de Stratonice, de Nina, méritent 
aussi beaucoup d'éloges. Il y en a de fort 
agréables dans la Dot, Azémia, le Droit du 
Seigneur, la Rosière de Salency, Biaise et 
Babet, la Belle Arsène. 

Les chœurs simultanés sont rares dans les 
opéra; quand on peut les faire entendre sans 
confusion et qu'ils présentent un contraste 
frappant , leur effet est très-grand , comme? 
dans le premier acte de llphigénie en Tau- 
ridé de Pîccini, où les sauvages de la Tau- 
ride s^excitent à immoler des victimes hu- 
maines , tandis que les prétresses cherchent 
à fléchir le courroux des dieux (i). 

Entf actes. 

On appelle entf actes les morceaux de sym- 
phonie qu'on exécute pendant l'intervalle 
des actes, ainsi que le désigne le mot même. 



^ (i) On peut encore citer ceux du troisième acte de 
Colinette à la Cour* 
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Quelquefois ce 6out de$ aips^ tirés de .Facte 
qu ou Tient : d'enteidU*e „ . comme dans le «Dé: 
serteur . et . Zëmire et Amic;. quelquefois ils 
texprimevit t:e qui est .censé se passer derrière 
la scène , et «e. sont à mon. ayis les meiUei^rs ; 
comme Tair de danse deïËpreuve villageoise» 
le bruit & guerre de la bataille dlYi:y.(i). Il 
y a auasi;dai»s cette '4erniè<*e piè.ce une char- 
mante symphonie eiiti:e «le- l^remier et léser 
cond acte , où le compositeur a fait entendre 
fort à propos Fair dé Charmante Gabrielle, 
qui coijitraste agréablement ^veç le brillant 
allegro q^u'it coupe en . deux parties. .L'entre; 
acte d*£lisca est un morceau plein de verve 
et d'effet ' ^ 

Marches , airs de chasse. 

Les marches sont des airs militaires dont 
le caractère doit être majestueux et brillant. 
Nos compositions lyriques en offrent de 
charmantes , parmi lesquelles on peut dis- 
tinguer celles de Colinette à la Cour, de la 
Caravane ; du Huron , des Deux Avares , 
des Mariages Samnites , d'Aucassin et ISxcor 

' ê 

(i) Le premier entr'acte de Zémire et Azor^ qui exprimei 
le Toi d'un nuage ^ appartient à cette espèce. 



< 



lelie, àe l^acHil Barbe - Blei» , des Beuï 
Joam^es, de la Belle Amitne , de la Bataille 
d*lTxyi de Lodo'&lEa, de DidoR. On peut 
Ir^p^'cMer à ce -genre de muâkioe les airs de 
ehûSSB ^ ' ^eoml les ^us saiUans sont ceux du 
Roi et le Fermier, de Félix^ de- Tom-^ Jones; 
le dernier, sur -tout, est très -brillant, et 
M. Méhul en a trànspoité la fanfare dans sa 

lieile ouverture du ïeune Henry. 

• ... • . . 

Airs de danse:: 

Les nfirr de danse sont rares dans les pièces 
du théitre Feydeau , qui offrent peu de bal- 
lèts. On en trouve de très-jolis dans les bons 
ourrages de F Académie impériale de musique* 
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CHAPITRE Vr. 

ih/ coloTÙ propre à chaque composition,:-^ Bit 
Ja- musiquB 4ramàti<]ue, ^^ De^gradathns en 
\musique. ^ ■ . j .' • 

% . I » • , . ... 

Ït ■ . » 

I. ea est if uiie composition imiskale comme « 

'à'une compositioa dramatique ; cfaacuné' doit 
iavoir le cbjk>ris c^i lui est propre. Le stylé 
mâle et sëvère.de Britannicus*nè ressièfmbfe 
point au style de Bérénice ; ta poésie de Zaïre 
in*est point celle de Sémiramis , ni de rOr«- 
phelin de k Chioe. .Cest à cette ^atietë qu'oa 
i:onna\t l'homiiie .profondément Versé danà 
soïi strt Gluck Ta très -t bien observée ; sa 
musique dans Iprhigénie* en Taulide est som- 
Jbre , terrible ; dans Alceste , pathétique ; 
d^ns Àtmide , fraîche «t voluptueuse lors- 
que la situation le demande. Mais cette dif- 
férence de couleur est moins remarquable 
dans les tragédies lyriques» où la douleur, le 
désespoir et en général les affections sombres 
prédominent, que dans les comédies. Par^ 
coures les compositions de M. Monsigny; 
quel coloris naïf, simple et pastoral 4ans 
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Rose et Colas ! Ce genre se retrouve quelque- 
fois dans le Roi et le Fermier ; cependant le 
style en est gén^l«ti)!|<^i^t beaucoup plus élevé. 

* Examinez le Déserteur et Félix ; on ne recon- 
'.n?îî PM h 4?«P?P<»ikÇâW q^'à la nûiélodie et 
avj;g3r|if;ç§,tpiiÎ5iurs ^^t«OUe^ de »ç& chants ; 
ce spnt les accens lès 'plus touchax\& elles 
plus pathétiques qui s*y^ font entendre , çt 
^pç^Q^m^ (^çA^eias opéra ont quelque analogie 
jj^VP' h^* g^lU^ç f» il y en a' • ausiâi ààfks cehai àt 
i^, iQUMqo^.^n^ la-BcUé ^sène, U coloris à 
#9ltii!r^l9f nti ' cbaiigé: ; cjiit lin' stylé brillànl , 
pol^f^oii^toi]^' l^s oitiaineiis que IWt peut 
xagipotitor. ^ont distrihués aveo un }i|xe qui 
§f^ çqnçilif av&c h gant. EiUende^ ensuite là 
pllipart 4^s. ' apéra dé Siesaidvs , sur - tout 
$ilai«Ç'9t &ihet' et lés Trôis-Fermiérs ; les 
iii^i)^9 ç^Ampél^Q» stinMéd^iliii avoir, c^cté 
eM?^-n^rBQs leurs ékantsi 'Mais c^'est princi*- 
p%lç|fn$At 431^9 M* Ctrétry que brille le talent 
^*ipipriijifLr,.4 chacun ide ses ouvrages ^n;ca- 

. ^ç\ qui. \%^ 4isttiQgu;e { r) ; son heureuse fé^ 



(i) On y réconnatt l'auteur des RëÀexîons judicieuses 
madrées dans i'Essai sur la Jhfîisî^ue. « L'étude d\[n 
« cpiqpc^egr !B^\ QjUe , de la dtfcUniation , comme le 
« 4.^3«if. d'«\pr^ nalare ^i çe^ d'uçi.j^mtre, U&utGon^ 
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eôndité reAd FiippUcatioh dé rcxémple râ 
précepte beaucoup pkrs sensible. Rempli de 
grâces et de sentinient dans Liicile ; p\tin de 
fitiesse^ de %8&iéy d* esprit, de niélodie dari» 
le Tableau parkint ; pathétique dans FAmfitié 
k réprëuTe, et {>lfus encore dans Zénlil-e et 
Asor et daris Sj|^Ivain , sa' nraèiqtie dés^ deo:b 
Avares offre an coloris téot difiereùti la vile 
passion de ées ))efsoniiage9 est plus caràc te- 
rrée par les notes que par les paroles. Lest 
grâces , Fesprit et k finesse Ai Tad>leau par* 
lant se retrouvent ààni VAthi dé la fnraison , 
mais dans un ton pluâ noble , afinéi que le de« 
mandait le sujet. Hwai^ le Magnifique , dbilt 
V action se passe en Italie ^ Fauteur a très- 
Jieureosement imité le style itaKea. La Ro-« 
sière de Sàlencj est reinarquabié^ pàt la frat«< 
ehéuF el le Sentîmeiit qui y règnen^^ ;* nlaid ce 



M^ 



« ètAUt l'âgé y Vém, léi mœhn y la si^bafîbàa^ dii j^érsét^ 
«e iiaf;e qn'oâ veut taire chanter. Qimitch on a sinsr cea 
f( .rapports et cet ensemble ^ c'est k la nature à faife lé 
f( reste ^ c'est-à-clire^ que. c'est à elle à former, un chant 
<c igréable , né de la déclamation. Si au contraire voui 
« lie faites qu'un cKanf vague, vous nie contênfez que 
«[ Fot-èâle'5 si voiii^ <léclatn'ez. ^euli^meût/vdùk' liè (ionténtéid 
ce que le bon sens y maischanit^F et déclamer sp^t le9«acrets 
« du génie et de la raison. » 
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êentiment it*est point celui de Sylvain ni ^ 
Zëmire et Azor ; on y remarque le coloris qtnt 
sépare la pastorale dû drame. La couleur^ 
champêtre de la Rosière se distingue de celle 
de TEpireuve villageoise par les nuances con« 
renables ; dans Tune, il y a phis de mélodie et 
de sentiment; dans Fautre, plus de gaîté et de 
finesse. Que de variété , d'oppositions char-^ 
mantes dans le Jugement de Midas !* Gomme 
les différeàs caractères de notre ancienne 
musique y sont heureusement rendus! Aucas-» 
^n etNicolette, Raroul Barbe-Bleue, Richard 
Cœur-de-Lion , o&ent des morceaux d'un 
style ancien, qui retracent les mœurs du 
temps. La Caravane fournit avec abondance 
les richesses dont est susceptible la musique 
sur le théâtre auquel elle est destinée; la 
gaîté la plus vive et la plus. spirituell)e* éclate 
dans Panurge. CVst donc bien justement 
qu on a. cité (i) M. Gréiry comme le plus 
vrai de nos compositeurs, et qu on Ta noi^mé 
le MolSre de la musique. Ainsi que lui, notre 
premier poète comique. est en même temps, 
le plus varié ;. aucun de ses chefs-d'œuvre ne 
ce ressemble : c'est le caractère du génie^ 

(i) Dans le .rapport de TlnstiCut sar les prix d€çCl)e^ 
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II nie suffit paiS que ^ans toute compositioa 
musicale la musique ait un coloris particnUer, 
il faut encore qu'elle soit iramaiique; c'est-à^ 
dire qu'elle fasse partie de Tintrigpe , ^t ne 
ralentisse jamais sa marche. lô le mu^ciei)i 
doit être secondé par le poète ; ce n'est pa3 
savfaute, si celui-ci a placé les ajrs dans les 
endroits oà ils airétent Faction. U serait à 
désirer que Je même hoiupie fût à-la-fois mu- 
sicien et poète ; de cette réunioh résulte^» 
rait nécessairement une composition parfair 
tement dramatiquie , un accord intime enti^e 
les paroles et la çjiusîque. Mais cette alliance 
se rencontro raranent, et jje n'en connais 
que deux exemples, le Beyin du Yfllage et 
Ponce d»e X*éon (i). 

Sous Je rapport dramatique , M. f Grétr|; 
mérite les mêmes éloges que pour le. coloris.} 
W ue se permet point d'omemens déplacés s 
on ne voit point chess lui ces morceaux sans 
fin qui ralentissent Faction.' Voyez celui du 
Magmfîque » le plqs long de tous ; sa durée 
est exactement déterminée par la sitnationv 

(i) Opëra qa'oa ne jone plm^ je ne sais ponrqaoû Le 
poëme donne y il est vni^ prise à la critique; nuds la 
musique est channioite : c'est % mot) ayis le çheÇ-d'o^TJ^ 
4e son auteur.. 
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Ses finals, ainsi que je Tai'd^à obsennf, sont 
une suite de Scènes dramatiques- coloriée» 
par la musique , en quoi ils sont bien supé- 
rieurs à la plupart de ceux des opéra italiens, 
qu on a rôuki mal-à-propos introduire sur 
liotre scène lyriqui^. La musique de Gluck est 
^ussi toujours dramatique ; souâ ce rapport, 
îl Tempotle sur Picdni , dont les chants déli- 
deux paraissent "quelquefois trop longs au 
théâtre. Sacchîni, dans son chef-d'œuvre 
d* Œdipe à Colokie, a réuni la rapidité dra- 
matique de Gliick à la mélodie enchanteresse 
'dePiccinî. ' 

Cotnme dans un polnne dramatique 1 mté- 
rét doit toujours augmenter, 41 sersdt aussi à 
désirer que la même gradation fât ob^rvée 
danflT la musique ; mais elle s y trouve rare- 
ment : souvent le dernier acte d'un opéra est 
le plus faible en musique. J. J. Rousseau en 
avait fait l'observation à Tégard d'Aleeste; 
elle pourrait s'appliquer encore auk deux 
Iphîgénîes de Gluck, k l'Amant jaloux, i^ la 
• Fausse magie, et à bien d'autres composi- 
tions. Le défaut de gradation n'empêchera 
pas un ouvrage de réussir ; mûis il sera tou- 
jours agréable de la trouver, comme danS: 
CEdipe à Colone et^ans Félix. 
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CHAWTRE VII. 

Pri9ention des Français pour les compositeurs 

. étrangers; à queUe came faut-il l'attribuer? 

' — La musique d'un opéra tragique est-elle pré- 
férable à. celle dun opéra comique? — Une 
bonne musique peut-elle soutenir un mauçais 
poème? — Inégalité frappante du génie nrnsi'- 
cal, prouve par la différence des composi-^ 
iions des mêmes auteurs ) peut-on t expliquer? 

. — Doit-on refaire une ancienne musique ? . 

J *£XAMiNEBAi dans ce chapitre différente» 
^questions relatives à la musique^ sur les*- 
queJies on n est pas d^accord, et dont la so* 
Jution peut fixer les idées sur quelques par« 
ties de cet art. 

I. L^adage si souvent cité, nul n'est pro- 
phète en son pays, est en France d'une grande 
vérité pour les musiciens nsitionaux. Gluck ^ 
Piccini, Sacchini, Mozart, y ont, excité un 
vif enthousiasme (i), non-seulement à cause 

, I * 

(i) Pour dontier ùin exemple de cet enthousiasme, 
souvent aveugle , et toujoqrs injuste quatid il est exclusif , 
je citerai le propos d'au jpréteadu coùnaisséur^quî; assis- 
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de leur mërile réel , mais parce qu ils étaient 
étrangers. Si un Italien eut compasé la ma-^ 
sique des Prétendus . ov de I9 Mélomanie , 
quel engouement n eût-elle pas- produit ! Je 
ne crois pas ejEagércr en disant qu*on y trouve 
les grâces, l'esprit et la verve des meilleurs 
opéra Ivufia, On Tentend sans doute avec 
plaisir ; on ne refuse pas du talent à ses au- 
teurs ; mais il y a toujours quelque chosede 
froid dans ces éloges. Si les délicieux trio de 
Félix et de la Belle Arsène avaient été fait^^ 
jpar Cimarosa ou Paësîello , si Moaart eut été 
raoteur de la musique si expressive et si pa- 
thétique du Déserteur, de Stratonice , • cçs 
cîiiefs-d'œuvre ne seràient-ils pas dans Fop^ 
nion publique d'un degré encore supérieur à 
celui qu'ils y obtiennent, quelque m«*ite qu'on 
leur reconnaisse ? Nous sommes plus justes 
à l'égard de nos poètes et de nos peintres;. 
Racine , Boileau , Molière , La Fontaine , 
David , jouissent de toute la renommée dont 

ils sont dignes. Pourquoi n'en est-il pas de 

I ' 1 t .. — ■ — - — - 

tant à une représentation de Don-Juan an théâtre de 
rOdëon y s'écriait qu'il était impossible de se faire une 
idée de la musique si l'on n'avait, pas ^entendu cet op^a^ 
Il avait yi\ est vrai y des billets gratuits^ et par coaséqueul 
spn admiration peut étrç Siu$pecte^ 
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xnéiné deamusicieiâs ? Leur gloire ne rejaillît^ 

elle pas é^lement sur la nation , qui pourrait 

s*en faonqer à juste titre ? Le ridicule et le 

discrédit ^pandus avec raison sur la lourde 

psàlniodicde nos aïeux, expliqueraient - ils 

cette contidiction ? Mais on sait bien que la 

musique aoielle n a aucun rapport avec celle 

de Luliy e de Rameau ; le préjuge devrait 

donc être étruit depuis long-temps. Loin de 

rendre à ds compositeurs toute la justice 

qu^ils mër^ht, nous saisissons avec avidité 

toutes les ccasions de les déprécier en fa* 

veur des é^ngers. Combien de*fois n a-t-on 

pas rép^^é je Devienne avait pris à Mozart 

son air chanant : Errant chéri des dames (i)? 

On semblaV applaudir de cette découverte. 

IL J'ai sivent entendu traiter de petite 

musique celldes opéra exécutés *au théâtre 

Féydeau , eles comédies lyriques de TAca- 

demie impéile. Jamais cependant on ne 

s'est avisé«d4édaigner Molière et Regnard 



(i) Paisqn'oQiuUit absolumeiH accuser Devienne ^ 
9 fallait au moiiipour être impartial y observer qu'evi 
empruntant i Mq>t le ygtif de son air, il Pavait beau- 
coup embeUi. Laournelle brillante et légère cjui con« 
^bue si fort à rjénient du morceau n'est point du 
tiQmp9siteor Alleoid^ v ' 
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potir relever Corneille , Racine * Voltaire* 
Pourquoi en seraitnl auttemenide la tnu^ 
«ique ? Pourquoi les auteurs dé Dion , à^r^ 
phëe y d*(£dipe à Colone auraieniU quelque 
prééminence sur celui de la Fat^sê Ma^e f' 
£t pour tirer mcm exemple du aème com- 
positeur , la Bonne Fille et là Ctonie hbno«» 
rent-ellea moins Piccini et Satcmi qi^e Di-^ 
don et Œdipe?. Si Ton Tetit ab^ument ad-^ 
mettre une distinction « il faudi aussi con«^ 
Tenir que Racine ^st très-supéeur à Mo-** 
lière. Je sais que la musique d*te tragédie ^ ' 
lorsquelle est véritablement biê^ produit 
des sensations plus vÎTes que cm à^i^n opéra 
comique; niais nVn esVil pas dméme de la 
tragédie pariée? La meiUeuri'cumédie de 
Molière excitait-elle jaimfai^ le ^tne ûnikour 
siasme; les mêmes transportant le» cbeis^ 
d^œuvrc de Corneille , de Radie et de Vol- 
taire » bien exécutés ? Cepen^t on ne Fad* 
mire pas moins^ et m^nve, s*il atah qcretque 
différence , peut-être serait-ie à son aran^ 
tage. Que les compositeurs agîqtiés et co- 
miques excellent donc cftun dans leur 
genre», et ils auront droïl à. même est;ime. 
I^autéui! d'GËdipe ne me seble $as plus au- 
dessus de celui de TAmi d la îttiiMMir, 
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rasit^m 4'ÀthaKe ae me paraît supérieur à 
celui dv Misanthrope. 

IIL ^ a plus, d une fois attrîb«i4 à la mé-' 
^ociHt4des pi^es la chute d*un opéra; cette 
asaertioQ, imaginée par Famour-propire des* 
compositeurs tombés , est démentis par Fex-^ 
périen^. Si un pQëmt j^gréablé a quelquefois 
obtenugrâce pour une musique faible , plus 
souye;i: encore la musique a seule empêché 
ia cfauie d*an mauvais po^me. Sans parler 
des opéra parodiés de rîtaliè;n (comme la 
Colonie et la Servante .ojLàîtrç^jc;), qyiQont; 
dû leur sucfès qu à la muisique , quoidrO plus 
médioere que la Fausse magie ? Elle- est fort 
au-dessous de^ autres comédies lyriques de- 
Marmontel , et c'est cependant celle qu'on* 
domine le plus fréqueipment ;. à quoi Tattri- 

buçr^^ si cç. n;e$t^A^.PWsiflW.? W #fii^i*;4iC6-' 
cile 4e tjt'Qu.veiruaphiâ m»uvaîs^ poëme qi^e 
celui de ia Mélovnanie ;! c'est m^annoins , 
grâce à M, Champeih, un dé ceux qui ont 
obtenu le plus de ire ^présentations ' et dap- r 

plaudisacmens. La 3e]le Ars^nç vaut ^ieu;si 
quç les Q^vl:agçs, çi:,dfip?ïW; 4.té^.l,eliç qat 
écrite .^v^ec, cQi:|-QctiQiireii|élé^a»CQ ; ]KiSUbs.'elle 
a le défaut, le plus intolérable Hu théâtre , la 
langueur .et le manfque^d'action. Qtaélfe pièce 
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Vbit-oii cependant reparaitre plus smYèbtf 
N'est-ce pas à M. Monsigny seul qu die doit 
cet honneur? Ces exemples sont trcp frap- 
pans pour ne pas décider la questioi , et ils 
démontrent évidemment Terreur di Mar^ 
aïontel (i). 

ly. Lmégalité (a) du génie musical est 



(i) (c Eq gëoëral^ la fatuité des musiciens (lit-il, au 
a 9^ livre de ses Mémoires) est de croire ne rien devoir 
ff à léui* poète ; et Grétr^^ avec de l'esprit ^ a eu cette sot* 
« tise au Supndtne degré, m Miarmontel ^ en écrivant ce 
]^assage , ne se doutait pas qu'en pouVait tvec inen plas 
de raison le. rétorquer contre lui-même* En général, id 
fatuité des poètes est de croire que le musicien lepr doit 
presque tout} etMarmontel^ avec de tesprit^a eu cette 
sottise au suprême degré. Pour prouver son assertion , il 
avance ^ue « la musique de brétry, dins ses pièces , était 
^ cequ'elle'n'a été que bi<n ratiemteût après lui ^ » et ce 
jftgement n'est pas phis raisonnable que l'autre* En quoi 
la musique de l'Amant jaloux ^ des Evénemens impîné^ 
vus f de la Caraya/iey du Tableau parlant ^ de la Rosière 
de Salency^ du Magnifique ; est-elle inférieure à celle du 
même compositeur sur les poèmes de Marmontel? De* 
puis que râcadéthicieh s'était associé avec Piccini, il 
semblait avoir fait v^U de n'approuver aucun otivrage 
deM^Grétry : nouvelle preuve des injustes prévention^ 
d'un engouement exclusif. , 
. (a) Cette inégalité proufe combien est déplacée cette 



j^rouvée d'une maniière bien fteftsible "pzr la 
distance qui sépare souvent les compositions 
du même auteqr. Celai qui entend le Sor^ 
cier, Tom- Jones, la Belle Arsène, le Dé- 
^serteur, peut-il attribuer à I^ilidor Biaise le 
Savetier et 1« Jàrdimer et son Seigneur, à- 
M- Monsigny,l« Maître «n droit et le Càdi 
dlupé ? On me dira peut-être que la différence 
des temps en a produit une aussi grande 
eiltre les ouvragées, et que la connaissance 
dés bons mo^dèles, ks progrès de Tart ont 
influé sur le génie des musiciebs ; mais cette' 
réponse peut-elle s appliquer à Lemoine , à 
Devienne, à HM. Martini et Champein, qui 
ont travaillé à une époque où Ion avait d^à' 
iait dans \e genre comique tous les progrès 
dont il est susceptible ? Les Prétendus , les 
Yisitandines , le Droit â:u seigneur et la Mé-* 
lomanie , sont des productions charmantes. 
Qyeile est celle dç ces quatre compositeurs 
qui en approcîie? Presque toutes les autres 
sont tombées , et c^ést sans doute sur cette, 
disproportion singulière qu est fondée ro{>i-<. 



tnalheùreùse prévéntloa qui nous fait juger d'un ouvrage ' 
Sûr le nonûi de son' autenfi souvent si peu resseniiblant à 
Uii*méme« 
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xiîon 46 ceuxquî contestentà M. Cbampelû 
rinventioD de la Méiomame. Quaxtf à mpi» 
je ne puis Tadopter, et je pense <|u*il fapt 
laisser aux poètes et aut jainsîciens la pro- 
priété de lettre ouvrages , jtisqfii'à ce q^e l'on* 
ait des preoives du.cofitraire ; chacun connaît 
Tanecdotf do Chartreux h qiii Ton attribua 
long*temp& les tragédies de Cjrébijy^oQ. DisonS) 
plutdt, sans expliquer le fait, .qqe les muftis 
ciçnsont leurs,. moraens d'inspiration (i), et 
que ces momens sont b^aocctup plus rares 
chez les qns que che^ les aiitrés. h^ poètes^ 
x),e.dona^nt?iU pas lieu à la même observa- 
tion ?. Quelle, différence de Qnna i Agési* 
Ijis^ de AlérQpe aux Pélopid^^, d*Athaiie à. 
A^lexandre ? Si Ton me dit qu^ Cinna , Mé-£ 
]?ope et Athalie sont des productions du gé* 
nie à répoque de sa plus grande forée, tandis^ 
qu9 son inesyiérience ou sa décadence se font i 

' ' ^ ■ ! ' ■ ■ ■ I I ^ » ^ pp I I I ^ n l u I II I . t - . 

(i) C'est à ces momens d'iospirati^o qu'on doit Jas 
morceaux dî prima intenzione, qui ^ dit J. J. Rousseau , 
u. se forment tout d'un couplet avec tontes leurs parties, 
« dans l'esprit do compositeur; comme Palbs sortit toute 
« armée du cerveau de Jupiter. Ces morceaux sont les^ 
te seuls q^i transportent les auditenr&hor$ 4'ea^.-mâaJies z, 
«.on les sent, on les devine à Tinstaut. Après exxx toate 
% autre musique est sans effet. » 
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» 

]^â)iitîr d^n^ Ids çiutres tragédies citées ; je 
fiomilierai Piron et Destouches , qui ont fiait 
Vun et }*autre taoit d^ mauvaises pièces à côté 
de la Métromanie, du Glorieux, du Philo- 
sophe marié et du Dissipateur. 
" V. Si la question doit-on refaire une an^ 
€zenne musique? était décidée par le fait, il 
faudrait opter pour la négative. L'essai a été 
fait sur cinq opéra, ïe Tonnelier, Isabelle et 
Gertrude, Annette et Lubin, Ninette à la 
Cour (i) et les Femmes vengées ; aucun n a 
réussi (2). Cependant la raison doit ici rem- 
porter. Pourquoi ne pas admettre une lutte 
entre le génie ? Il peut en résulter des rap- 
prochemens ititéressans pour les amateurs. 
IMais le mal est que le nouveau musicien veut 
écraser Vancien , et le faire oublier entière- 
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(1) Martiii, madame Gavaadaii et Favart ( quoi-" 
qu'étrangement mutiles] ont procuré à Ninette k la Cour 
quelques représentations ) mais l'ouvrage ne peut rester 
au théâtre. 

f2) Certainement on n'avait pas tort de faire cette 
tentative^ sur Isabelle et Gertrude ^ et Annette et Lubin ^ 
dont la musique était fort mauvaise 5 mais il était plus 
hardi de l'essayer sur Niuette à la Cour, le Tonnellier et 
les Femmes vengées^ dont les nouveaux airs sont bien 
inférieurs aux anciens» 

5 
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ment ; il faudrait au contraire donner alter^ 
Hâtivement les deux ouvrages , pour laisser 
aux connaisseurs le plaisir de la compa- 
raison. 
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CHAPITRE VIIL 

Tableau de la réçolution musicale en France, 

diyisi en époques. 

m 

Première époque ^ de i645 à l^5^. 

Kj'est à un musicien nommé Cambert» 
qu'est due la première musique dramatique 
entendue en France : Tabbë Perrin compo* 
sait les pièces. Leurs ouvrages furent repré- 
sentes dans un jeu de paume de la rue Maza- 
rine. Peu de temps après, ritalieiî LuUy ayant 
obtenu permission de tenir Académie royale 
de musique, ût construire un nouveau tbéâtre 
dans la rue de Yaugirard, et donna en 1672 
une pastorale intitulée : les Fêtes de t Amour 
et de Bacchus. En 1673 , il obtint la salle du 
Palais-Royal , où tous les opéra ont été re- 
présentés pendant plus d*un siècle. Ses com- 
positions, quoique dénuées de mélodie et 
d'expression , eurent long - temps la plu3 
grande vogue. Campra et Destoucbes lui suc- 
cédèrent, mais n'atteignirent point à sa rér 
putation» En 1733^ Rameau donna lopéra 



drtyppolite ct^ricie; ses cômpositiohs ex- 
citèrent une querelle très- vive parmi les ama-^ 
teurs de Part, et ji n'djbjtint iju'avec beaucoup 
de peine la préférence sur Lully. Son chant 
fie ^^ut psis fi^euJK qa^ celui de s^on prédéces- 
seur ; mais il T^mport^ d^e beaucoup sur lui 
par des chœurs dont on vante encore l'ex- 
pressioui et par d^s airs de danse très- 
agréables. Mondonville, ïlel)el, Francœur, 
Da Qverg^e, ses contemporains, ne s^élevè-^ 
refit fMxint à sa hatateur ; et parmi les mmv- 
tiens dont oh n exécuta pins les ouiFrages^ 
^uily et Rameau ;»ont les Bcèlsqui aieofc eôn- 
-serve cm nam. lis parl^geavecit eniusiAneoieat 
le 5ceptre de la aeène Lyrique v lorsqu'une 
l^volution vint le leur ravir (i). Leur mu- 
sique lourde, monotone^ traînante leit criarde, 

# • ^ • " • r 
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Xî) ï)ês persbnnès ôùt cm Voh* dans Cette ré^htiob 
'tnusicà'te tm présage de la révolalioa politique qvâ s*est 
ùpérêe éeftâ% , tùtapït ^ le sort à'wn Elat ifeoikM » 9a 
jç^usi^uel Oéjfi étie exclue piques regrets parmi les 
.ennemie de la inélodie ^ qui tro.uyent dçns Rameau plut 
d'analogie avec leur aystèpe; déjà l'on Vante là gravité^ 
la sévérité de l'ancien stjrle. Si cette opinion prévalait, 
c'est bien alors t^xx^àn pourrait dire avec Jean - Jacques; 
«1 Les Français àe peûveint avoir de^nusiqùe^ et bi )«iiia)is 
« û% «a btft UBs ^ ce sera taiot p& pour mt^^ n 



était adhmirée des Français^ ipd ne connsds^ 
usaient rien de miedx, et lui restaient attacbéa 
par liâbitude ; mais eilie itiit insupportable 
ai»' étrangers : de iàyaiiisf cpeye 1 » déjà ob^ 
Bette t eette vieiUe prârentiaii contre la nmn 
siqiié f#a^çaise qui n^^est pas encore détniîte,. 
quoique Âéf^ws pkts de quarante' avis elle n ait 
aM^aH rapport a>ee te\ie daittrefeis. Ei^n ,* 
vftie îto^pe de bouéibitô itaHeiisr ëtaet toiuâ 
à Pâd^is, les dteiltés déKcates, familiarisées 
peu-àf-peu avec cette noorvêlte muskiue , ne- 
pnréAI plus» sup^orte^ 1 ancienne , q»i cepen% 
êéM conserva fôn^-temps encore d«s partK 
sans zoMs. l^af capi'&lé se divisa eu deux parti&y 
etdaAscébiides ttalleiissedisUû'gtia J.J. &a\m^ 
seait, quîy par sa lettre sur la musique fran- 
çaise, fi* c&nnàkte tous ses défant*s>. Gomnùte 
Texêmple instruit toujours mieux que ïerf 
préceptes, son joli opéra du Devin de village^^ 
donné en i75a, commença la rev.Qlû,lion ; lé^ 
s.uceès en fMt pro^^eux* On y trçuyeHéW'- 
mbinsquelques traces de L'anden^goûf ,cQim,me 
dans r^ir : Je mU revoir nm charmantd mair 
tresse, et dans ï'emploi trop fréqtient dea tril-* 
les; mais en général' cettç pastorale, pleine 
de fraîcheur, de sentiment et de mélodie, ne 
peut que faire le plus grand plaisir, toutes leSt 
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fois que Texëcution répond à son mérite (i)- 
Le succès des bouffons italiens et du Devin 
de village, ayant donné Fidée d appliquer 
deis paroles françaises à la musique italienne,^ 
on donna plusieurs intermèdes en pe genres 
La Servante maîtresse , représentée en l^5^^^ 
etNinette à la cour en i755,^sont les seuls 
qui soient restés au théâtre. Il y a de jolis airs 
dans le secqnd , mais le premier vaut besui- 
coùp mieux. La partie instrumentale peut en 
paraître aujourd'hui trop nue ; le composi- 
teur n^ emploie jamais les instrumens à vent. 
Mais pour Tesprit et la vérité» on ne peut, 
rien citer de supérieur à cet ouvrage ; c^est 
un chef-d'œuvre d'expression (2). Les trois airs 

' (i) Que d'expression daos le duo : Thn/ qu*à mort 
Colin faisu plaire, et dans le récitatif obligé : Je Paper^ 
çois! Les airs: J'ai perdu tout mon bonheur. Non, Co* 
lette n'est point trompeuse, sont remplis de sentiment. 
Le chant de Si des galons de la ville , f Amour croù s'il 
^ih^u/êle^ da vaudeville l'Art à V amour est favorable p 
et du chœur Allons danser sous ces ormeaux, est très- 
agréable. Mais les deux morceaux que je goûte le plus 
sont Quand on sait aimer et plaire, et le duo A jamais 
Colin je f engage, etc. Il est impossible de faire entendre 
une mélodie plus aimable et plus gracieuse. 

(2) Sous ce rapport^ il Femporte de beaucop sur celui 
de Paè'siello» 
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dePandoIphe sontsi aoalogaeft auxparoIe8(i)/ 
que la nature semble avoir elle-même dicté 
les notes aa masicien; j^en dis autant de celui 
de Zerbine : Mh! ne fait-il pas la mine? Que 
de sensibilité dans le récitatif : Jouissez cé^ 
pendant du destin le plus doux, et dans Pair 
qui le suit » où le sentiment et la gaité con- 
trastent si heoreusement! Le morceau : Vous 
gentiUes jeunes fiUes , est d*une méioéie char- 
niante; mais ce qui est encore au*des8ua de 
tout le reste , c'est le duo qui teripiiie le pre- 
mier acte, et dont J. J. Rousseau fait avec 
raison un si grand éloge. iFe ne saurais mieux 
faire que de rapporter ses propres paroles : 
«Je citerai hardiment» dit-il, le duo dé la* 
« ServaPadrona, comme un modèle de chant,< 
« d unité de mélodie, de dialogue et de goûtai 
«c auquel il ne manquera, quand il sera bien 
« exécuté, que des auditeurs qui sachent Ten- 
« tendre. Je dirai volontiers de Pergolèse (2),) 

(1) Principalement sarce vers : Ptmàolphe, pense à toL 
(2} A cet ^loge de Pergolèse j par Rousseau^ j'ajouterai 
œlui du compositeur vivant le plus digne de l'apprécier: 
ik- Pergolèse naquit ^ et la vérité fiit connue. L'harmonie 
« a fait depuis dès progrès étonnans dans ses labyrinthes 
«c infinis ; les exécutans j en se perfectionnant ^ ont 
•t permis aux conip^tenrs de déployer les richesses des 
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<c comme Gicdron disait dHomère^ quei^V^t 
« avoir dé}k fait beaucoup de progrès dans 
« rarJt que de se plaire à sa lectttfd. » 

Seconde époque, de ;y.57 à VJ^* 

làt succès du Detin de tillage et de là SéN 
vante maîtresse; eicita rémulatiôii dé Duni, ' 
PhilidoretMorisigny (ï>, quî, de^dîsî757à 
176B , tïicctipèréttt ][)^ësquë èiclusivement là 
scène lyri^comique. Le pi'éïhiek' de tes trois 

musiciens, qcioiqti'ItàHen, viM à Parts pour 

' ' » 
* " - * * * * ^- ' • - * 

(f accompagtremén^ y màlsf P«rgo)êsè n*a rien' perdu : Ja 
<c térité' de décliiibèticrh <]û) coto^h'tue'SëiS' chaûts est 
(^ Jnd^tructible codèae'la i^ûum C'édt ad malhe^ ifri^ 
(( pàrah\e,jfaalr. l'art qu^.cç. divin urtifite ait fini i^ €ar* 
u Hère à k ^eur de l'âge, n (Es^i^^rJf "^^MfHC^ (0^* 
M. Grétry. ) 

' (i) Pendant long-temps ces trois-eompositeurs ont été 
mis à«*peu*près sur Ta même ligne ^ s'il y avait quelque 
difTérence , çjle était efl faveilr dé Philidor, auquel plu- 
sieurs )ournau]( donnaient la première place. L'opinion â 
maintenant, bien changêj Qqpi.^t FbiJidor aont pres<[|ie 
oubliés , et M. Monsigny partage, avec M. Grétrjf Je 
sceptre de l'Opé^a-Cpmique. £0 loi ;v?cordant la firiarilé 
dont il est diijne, il faut cçqyf n^r que PhilUd^fy incdH- 
testablement supérieur à Duni^ o^ériterait bien^ii^on fit 
revivre. plusieurs compositions dont )'ai déjà paillé , e^ 
qui seront examinée^ en leur li^« 
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démentit rassêrttori de Jean-Jâcqiies /sur la 
masique française. Ses première» cotnpôsî* 
tk)ns valent mieux que' celles dé Pfallidor et 
Monaî^y t à la m^tne époque. On reconnaît 
encore soutient dans ces dernières , .Fancieik 
style français; -m&if bientôt ils le surpasse^ 
rexkt , Ynn par le Maréchil-Ferrtot • le Soy-? 
der &l Tom-Joae!» î Tartre par le Roi el 1« 
f'OF'mièr, ef Rose et Colas. J^examjnérai c«| 
productions dans la sepoo4e pd/tie de taou 
ouvrage; ;e me bornerai ici à dii^e quelles 
atteignirent le but que a était propodé Ouni« 
Lea airs du Soircier : Reviens , mç fçh t'^ft^ 
pelle ;.àe Totti- Jones : Amaut, quelle est donux 
ta puissance; 4u ftoi et le Fermier : J^ne sai$, 
à-çuûi ifne résQudre, prouver en t que la mitôiqu^ ' 
firançaise pôuratt prendre un caractèri^ WkWf^ 
f t pathéti4}ue. Cette heureuse tentative e». fit 
eaaayer une autre. PbtUdor, dans Brnelînde, 
Monsigny, dans la Keine de Golcondc, vou- 
lurent introduii'e le nouveau genre an théâtre 
de rOpéra. Mais ces d^u$ ouvrages-, malgré 
ktir succès , ne purelit produire l'effet que 
s étaient proposé leurs auteurs , ef Toi^ per- 
siste à croire que la nouvelle musique, bonne 
poar l'Opéra - Comique , était absolument 
^épl^kcée sur nne scène plus relevée. C'e^t 
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a Glock qtt*ëtait rëservée la gloire d'y opérer 
]a rërolution. 

C*est dans 1 mtervallë que je parcours qu on 
a représenté Annette et Lubin ; Toinon et 
Toinette, et les Pécheurs de M. Gossec ; les 
Femmes et le Secret , de Vachon ; le Ton- 
xtelier, d* Audinot ; le Serrurier, de Kobault ; 
Nanette et Lucas,- de Derbain; Isabelle et 
Gertrude , de Biaise. Ces opéra étaient 
restés au théâtre, et je les ai tous entendus^ 
dans ma jeunesse ; mais ( à l'exception da 
Tonnelier) aucun ne se joue actuellement. 
Le seul de leurs auteuKs dont le nom ait conr 
serve quelque célébrité , est M. Gossec, plus 
connu par sa belle musique d'église et ses 
symphonies, que par ses opéra -comiques.^ 
Cependant il y a des airs agréables dans les 
deux que j'ai cités ; les accompagnemens, où 
Ton reconnaît Thabile symphoniste, sont 
d'un bon effet , et Ton pourrait essayer de 
les remettre sur la scène. La musique du 
Tonnelier est gaie et chantante ; elle fait en- 
core plaisir, sur-tout le trio : C'est pour l& 
dieu du vin ; on en attribue plusieurs mor- 
ceaux à Philidor. Quant aux autres opéra ci- 
tes, ils n'auraient aucun succès maintenant, 
et si Ton voulait les faire revivre, il faudrait y 
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adapter une nouvelle musique , ainsî qu*on 
la déjà faitjpour Isabelle et Gertrude^ et An- 
nette et Lubin. Cette dernière pièce ren-* 
.ferme deux airs (i) d*un caractère touchant,* 
parodiés de l'italien, mais le reste est généra- 
lement mauvais (p.) : Tamalgarae de vieux 
vaudevilles avec des airs italiens n*est pas de 
bon goût 

Troisième époque, de 1768 à 1774- 

Quoique pendant Fépoque précédente la 
musique française eût pris dans quelques airs 
un caractère noble et pathétique , inconnu 
jusqu'alors, elle n avait encore rien produit 
qui dans son ensemble pût surpasser ni 
même égaler la Servante mattresse et le Tïtr 
vin de village (3) ; mais dans celle que je vais 

^^^^L-^m- —M ^-| ■ ■ -T — r _n.trr ii - . . . i_i_jtfi_ - i ^i ■- 

(i) Monseifpuur f yojez mes larmes, et Ma chère 
jinneite n'arrive pas» 

(2) On pourrait excepter : Le cœur de mbn ArmeUéei 
k mien nefont qu'un, dont le chant est agréable et natarcL 

(3) Poar la simplicité et l'unité de mélodie , rien n'est 
supérieur à ces deux opéra. Jamais l'accompagnement 
n'y absorbe la voix } jamais l'accessoire n'y fait mal-a- 
propos oublier le principal. Il existe des ouvrages lyriques 
plus brillans) mais on pourra ; dans tous les temps ; les 
proposer comme modèles pour le goût exquis et la vérité 
qui y régnent. 
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fiarcpurîr, elle prend un roi plus ûtré. Em 
1768, M. Grétry. se fait connaître par le 
Huron, composition infériewe a ceUes^ui 
Vont suivie, mais dont plusieurs morceau^ 
annonçaient un talent distûigué (i). L*aafiée 
suivante notre scène s enrichit de trois chefis- 
ë'œuvre , le Déserteur, Lucile et le Tal;>leai» 
parlant. Par le premier, M. Monsigny so 
montre bien supérieur à ce qu*il avait été 
précédemment, et triomphe de ses rivaux, 
l^hilidor et Duni. Les airs pathétiques ré- 
pandus dans ce poème et d^^s Lucile , font 
voir que la langue français^ çst, susceptible 
de toutes les beautés musicales. Sylvain ç% 
^émire et Azor, donnés en i^'jjo et 1771 ^ 
confirment encore la preuvç. he T^^bleai; 
parlant (çt c'est le plus gran() éJog^ qu'oa 
en puisse faire) est mis, pour Fespritetla 
vérité de l'expression , à rôfé de là Servante 
maîtrcssç : on en trouve la partie ïnstrumen- 
t(à\e plus briUa.nJ.e et plus.y^néç. En ^771 9» 



< — 
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( I ) Comme la M^rcl;i,e ^ le îoli , duo . lye vous, rebute:^ 
pas, cl l'air pitlurçsciue Dans quel canton ^stPHuronis?: 
iitQrceau d'une telle vérité • que les oiusiciensi crurent 
Qqe Caillot ^'adressait ^ eus, .au^^d.-il eu yiot à ce| 
endroit : Messieurs ^ m^ssUiirSy dans VHwrqnU cka^ 
cun parle à son tour» 
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^ntea^le câèbre opéra de la Bonne Fille (t), 
tdont les beautés sont vÎTement senties. Dé 



(t) £(t-M concevable que pe chef-*cl'<EQvre ait été 
tel;4ié idepCiis ptus de yio^l ans , et qu'au tlié&tre Fejdeau 
né n'ait pas (ta Tidée de le £iire revivre? Il paTailrail 
entièrement çonve^m au parterre aetnej ^ qui ne le coanail 
{M>int. Ses béantes ont été très-bien indiquées dans Tèx^ 
pellente nptice de M. Gîngnenë p sur son .célèbre et malr 
faesireux 4^mi Piccini^ dont je vais traaacrîra quelques 
passages t « Oaypuiait voir la Cedchina ( la Bonne Fille) 
u SOT ioofi les Ihëâtres de l'Italie ^ par-tont elle exdla k 
m mimb cnlfaoustasme^ Les têtes romaioes ac rêvaient 
$ii qu'à la Ceechii^af toutes les modes en portèrent ie noosi» 
K Si des auberges on des guinguettes s'établissaieiil H 
U voulaient réussir, elles prenaient la Gecchina pour 
« enseigne, el il y a ime espèce de vin qu'un appelk 
U encore aiqsî. Qoelques Jésuites italiens , 'a;yant apporté 
Ir k Pékin , parmi phmenrs productions des arts da 
« r£urope, ia partition de cet opéra , le firent exéciiter 
le devant l'emperear de la Chine; ce prince en fut à 
te délîcieùseaient émn^ qu'il établit une troupe de musî» 
^ ciens cliar^s seulement de jouer la musiqneà — ^^ U 
k i^nie daâs cette production , faite en 18 jours ; une 
K vérité f une propriété de couleur , unte variété, «ne 
M oHginalijté qnt se soutiennent depuis l'ouverture jusqu'à 
èi la ^Ué -*- Loi Boitae Fille restera icomme. le vrai mo^ 
m dèlc dh genrfk On a dobné depuis dte plus grands 
m dévdoppemens i tertasoes parties dç l'art ; mais peuW 
% être iai a-t-«n fait perdre de sa vérité. Les seutimens^ 
ft les images p les situations , les càraetçrits , tout eat 
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nouveaux chefs-d'œuvre de M. Gr^try, leâ 
Deux avares , . VAmi de la maison , FAmitié à 



« renda avec propriété, chaleur et venre; les deux 
c( finals méritent une attention particulière. Logroscino 
« avait introduit en Italie , à la fin des actes , dans les 
« opéra bouffons y an lien des duo , trio , quatuor qui 
« les terminaient auparavant , de plus grands morceaux 
« d'ensemble ^^divisés par le poète en plusieurs scènes, 
« et par le musicien en plusieurs niotift , qui peignaient 
(( les changemens de la situation des personnages. Pic- 
<( cioi imagina d'j marquer de plus les chaingemens de 
«( situation et de scène par des changemens de moo- 
« vement et de mesure, et de donner, par ce mojen ^ 
ic au final , avec moins d'uniformité , plus de dévê- 
te loppement et d'étendue. C'est dans la Bonne Fille 
« qu'il fit entendre cette nouveauté musicale; avec 
« toute son ingénieuse et piquante variété } les plaintes 
« douces et touchantes de Cecchina , l'ironie maligne et 
« jalouse des deux paysanes , le dépit du marquis trompe 
« par leurs caquets > la colère du jardinier, et au milieu 
« de toutes les persécutions y la Cecchina protestant de 
(c son innocence, adressant ses prières, tantôt au ciel, 
u tantôt à ces gens prévenus, qui ne l'écoutent pas^ ce 
« tableau neuf et dramatique produisit un effet surpre* 
«( nant ^ le second final en fit encore davantage. Le bon 
« cuirassier, témoin du sommeil agité de Cecchina, qu'il 
« vient chercher au nom de son père , surpris par les 
« deux pannes ^ qui en prennent une occasion nou- 
« vetle de calomnier Cecchina ^ les réponses ironiques 
« du marquis, seul dans le secret, et qui se moque des 
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r^preai^e , le Magnifique , la Rosière de Sa- 
lency, viennent enrichir la scène, et cea 

« caqueteuses 5 le trouble des aatres personnages, et lea 
ic . nouveaux accens dt'jA douleur de Cecchina p voilà ce 
« que les Romains entendireat alors avec ravissement ; 
« et il faut avouer qt/on a plutôt roreiUe blasée 
« qu* exercée j lors(}u*à force de raffinement et étexagé» 
fc ration, on est devenu insensible à tant de beautés. » 
Ajoutons à ces 4eùx finals , savamment analjrsés, Tair 
charmant du marquis « Qu'elle est belle f dont Sacchinj 
a emprunte le motif du rondeau : Dés ce soir, rhjmen 
wn'engoffBj celui de Rosette: UneJîUe délaissée, dont 
le caractère est si pathétique ; le sommeil de Rosette, 
son duo mélodieux avec le marquis, les airs comiques 
et expressifs de Simonin , le brillant morceau de TaiUefer 
aur la guerre, le duo plein de grâces et de fratcbeor des 
4eux villageoises au deuxième acte , l'air pittoresque de 
la comtesse y et d'autres encore qu'il serait ^trop long 
à*^BAÏyser^ Le seul que je blâmerais est celui du marquis i 
Le désespoir, la ragt m' animent tour^'tour, ^ui rtn* 
ferme ^s. roulades peu convenables à la situbtioa da 
personnage. . 

M. Gioguenë ajoate à Tanalyse des finals de la Bonne 
Fille des observations qui s'appliquent si bien au non- 
ireau genre , qu'on veut nous donner comme le chef-' 
d'œuvre de l'art musical, qae je crois devoir les citer 
ici^ elles en sont la' critique la plus judicieuse* « Re*- 
«manqaeft nfie dans ces finals Taoteur n'a point fnrti^ 
« chercher ce qufon appelle d^ effets de musique ; le.' 
« cfaaat et l'orchestre n*j ^at consacrés qu'à exprimer; 
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cbhi^ôitttoils, sahs surpasser les prec^âehfès» 
augmentent là réputation de leur auteur en 
faisant voir dans chacun un caractère diffé- 
rent^ et en prouvant ainsi la souplesse de 
son génie et son heureuse fécondité. Duni 
fet PhiHdor $e reposent ; ce repos laisse peii 
de regret^. J^c premier , 4gLiîS. le Peintre 
^mourevi: et hs Ch^t^seur^ ; le secpnd , dant 
le Spreiêr et Tom-Joqes , avaient atteint k 
but auquel leur génie ()bUTait arriver ; ilf 
ii*oht rien fait de mieux. Deujt notiVeaù^ 
comjiQjsiteurs , autrefois à la mode , etihâîri-i 
tena^t trop négligés , ï)esaîdes et M. IVÏ^r** 
ti»î, ^e fpnt connaître par Jutiez rBrreur 
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« le s^Hd ieà pupoles i le itiôuTenient a^ change qtttf 
e quand la scètie l'exige, et fa scène ne paratt paà 
« changer exprès peur amener ïe éhangement de mou* 
« vement. On ne vdit sur ie théâtre qiie eca^ qtie le 
<i cours de Paetion déliait ;f Bmeiter; touiy est nattirei ^ 
U animé; on croit voir une. imitation réelle. -^ Laeotipé. 
<f variée de chaque ftnal dans Piccini; et les nuances 
• mosîcales cfu'ii y a rép^nddes softt ténjonrs dictes pa» 
ir hi scène y le caractère et la situation des acteurs* Lar 
« partie instrurnentate est rîphe et ebcmdante \ mais «A 
m- ne domine "pas , 4!om^c il n* arrivé i/ne trop soÛ¥en*i 
(tf l'on hé vpit ittQiaifc dans sa' composition le dessein de 
« prodaire de» «ffets et dvii qqatrislef , quowpi'i) «■ 
« prod{iise to^idûrs* » 
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d'un moment « F Amoureux de quinze ans; et. 
Henri IV ou la bataille d'Ivry, 

. • . . . > 
Quatrième époque, de 1774 ^ '7%- 

Le théâtre à\t Italien, ne laissait plus rien 
a désirer pour Tart musical ; il n en était pas. 
de même de celui de T Opéra, où Tancien sys-' 
tème prédominait toujours « quoiqu'on y eût 
donné avec succès Emelinde et la Reine de 
Golconde , et que les beaux airs du Sorciér^f 
de Tom-Jones, et sur-tôut du Déserteur , de' 
Zémire et Âzor et ^de Sylvain , eussent dû* 
convaincre les plus incrédules qu'il fallait y^ 
introduire ce nouveau genre. Gluck parut; et' 
fit la Té\olution; il fut sur notre première' 
scène Jyrique* le créateur de la musique dra- 
matique, comme Corneille Tavait été pour, 
la tragédie ; les opéra de Lully et de Ra-: 
meau sont à ceux de Gluck ce que les tragé-*' 
dies de Jpdelle , de Hardy, de Tristan et de 
Mairet sont à celles dé Corneille. Iphigénie' 
en Aulide, Orphée, Alceste, Armide et 
Iphigénie en Tàuride eurent un succès pro- 
digieux, et firent, à ce qu'on prétend, re- 
venir. Jean-Jacques de son opinion sur Tin- 
compatibilité de la langue fi^ançaise avec la 



musique. Gluck régna exclusivèmenf sur le 
théâtre de l'Opéra , depuis 1774 jusqu'à 1778, 
où il trouva en Piccini un rival redoutable. 
Le compositeur allemand avait fait les plus 
heureux changemens dans le récitatif et dans 
là partie instrumentale ; il avait proscrit tous 
les faux ornemens dont Tancienne musique 
était surchargée ; il avait substitué des ou- 
vertures pleines d'expression et de chaleur 
aux symphonies traînantes et monotones 
entendues avant lui ; ses acCompagnemens 
avaient du caractère et de la vie. Des chœurs 
sublimes et quelquefois des airs très-mélo^" 
dieux enrichissaient ses compositions ; mais 
ces airs étaient trop rares , et son chant lais- 
sait généralement à désirer aux amateurs de 
la musique italienne. Piccini ayant donné 
Topera de Roland , il se forma deux partis , 
tous deux également injustes dans leur ex- 
clusion. Les GluckisteSf qui ne pouvaient i:e- 
{user à Piccini ]a supériorité du. chant, di- 
saient que sa musique manquait d'expression 
et ne convenait pas à la scène ; les Piccinistes 
oubliant les beaux airs répandus dans les 
opéra de Gluck, et tous les services qu'il 
avait rendus à Tart , reprochaient à ses chants 
d'être baroques, criards, dénués de mélo- 
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dk ; ils allèrent même jusqu a soutenir ()UA 
ses opéra notaient en gëûéral que de là 
vieille 'miisiqae française renforcée. Ce qo'il 
y a de itartain, au milieu de toutes ces exàgé<^ 
rations^ c'est que Picdm, sans être aussi 
dramatique que Gloek dans Roland et dans^ 
AtySy le siirpÀsse de 'beaucoup pour la mé-* 
lodie , non que ses chants soient Supérieurs 
à oéttt qiabott admiré dans les ,opéfa de so<l^ 
rirai , mais parce qu'ils sont ph» nombreux i 
Ce qui dams le compositeur aliiemand paraît; 
l'ouvrage d^une boctfie fortune , est dans l'ità^ 
lien celui de Sdn heureuse génie i te qui aboinif» 
dans Futt se fait souvent désirer dans l'autre.: 
Piccini ne tarda pas même à égaler Ohicfci 
j^our \a ^vg^eur de l'expression dans Didon 
et Ipbïgéme en Tauride ; et si ces deux pro- 
ductions né Ibnt pas sur k scène au tant deffet 
que celles de Gluck, il faut Fatlribuer att\ 
manque diïitérék des poëmes et au goût des 
Français , plus frappés en génîéral du fracas 
musical et de la rapidi4)é de Faction ^ que des 
grâces du chant (i). Sacchini, déjà connu en 



(f) Quoiqu'ils ne soieat pas» insensibles aux vraies 
beautés musicales , on ne peut cependant nier qu'ils 
n'aient toujours montre un grand planchant pour la 
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Francç par la délicietise musique de la Colo-^,^ 
nie, vint en 1783 disputer le sceptre partagé, 
entre deux célèbres rivaux. Il composa Re- 
naud , Chimène , Dardanus , Œdipe à Coloiie 
et£velina. De ces cihq opéra , quatre sont 
inférieurs à ceux de Piccini; mais Œdipe 
est regardé par d^excellens juges comme le 
chef-d'œuvre de notre tragédie lyrique : je 
partage leur opinion. Aussi dramatique^ et 
plus mélodieux que Gluck, aussi chantant et 
plus ra{)ide que Piccini , il me paraît avoir 
réurii dans cette sublime composition les 
qualités qu on admire le plus chez ses deux 
prédécesseurs, dont les partisans se sont éga^; 
lement accordés pour ladmirer. 

Outre les tragédies-lyriques de Gluck, de 
Piccini et de Sacchini, Tépoque que j'exa- 
mine peut se glorifier encore de Tarare et 
d* Ariane. Il y a de très-beaux morceaux de 
musique dans ces deux opéra , dont Tun est 
de Saliéri , ami et élève de Gluck , et Fautre 
d'Edelman. Le récitatif du dernier est rempli 

musiqye broyante^ c'est ce qui y dans un moment d'hu- 
meur^ fit dire à Tambassadeur de Naples; zélé admirateur 
de Piccini : Clî Francesi hanno le orrechie di corna ; 
Us Ftançqis ont des oreilles de corne* 
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'd'expression; les airs ont du chant et du ca- 
ractère. Il est étonnant que le rôle d'Ariane, 
si favorable aux moyens de madame Bran^ 
chu , ne lui ait pas donné lidée de remettre 
sur la scène cet acte, qu on n*y a pas entendu 
depuis très-long-temps. 
' La révolution faite par Gluck sur le théâtre 
de V Opéra pour la tragédie lyrique , y fut 
aussi opérée par M. Grétry, pour la comédie. 
Ses opéjra de Golinette à la Gour, de la Ga-* 
ravane et de Panurge , y introduisirent un 
genre nouveau dont il doit être regardé 
comme le créateur, et dans lequel on a fait 
après lui peu de tentatives heureuses, si ce 
n est Le Moine , dont les Prétendus peuvent 
soutenir la comparaison avec les ouvrages 
les plus agréables. Cette charmante compo- 
sition , remplie d'esprit , de grâces , d'élé- 
gance et de mélodie, a toujours obtenu le 
plus grand succès; on ne s'en lasse point.* 
Pour en développer le mérite , il faudrait 
en citer tous les morceaux , entre lesquels 
le trip : Point de faiblesse, on nous outrage , 
me paraît cependant mériter la première 
place. On désirerait plus de variété dans 
l'ouverture, dont le motif, quoiqu'agréable 
et chantant , revient trop souvent. 
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Au théâtre de rOpéra-Gomiquc,la musique 
àe soutient au point où elle était arrivée. 
L'année 1775 (i) est remarquable par troiis 
chefs - d'ceuvre ,; la Fausse magie de M, Gré-^ 
try, la Belle Arsène de M. Monsigny, et la 
Colonie de Sacchini, parodiée sur \ Isola 
^'Amore (21). Bien des gens mettent la Fausse 
magie au - dessus de tous les ôuvf âges de 
M. Grétry, et Fauteur lui-même parait pen- 
cher pour cette opinion, qui est celle de 
tous les auditeurs de cet opéra au moment 

^■■I»*^*^^^^^»'^— *^^i»— ■ ■■■II* Il I IIIIIB I ^— ^H— — ^— ^^1 ■ II^^M^» 

(i) La même année, Philidor donna les Femmes ven-« 
gées ; mata cette composition , quoiqu'on y trouve des 
morceaux a§^réables, ne peut e^ aucune manière sou^ 
tenir la comparaison avec les trois citées \ elle est mime 
inférieure à d'autres du même auteur , comme le Sorcieiy 
)e Maréchal I Tom-Jones et le Qucheron, 

(2) Comme chacun tient à son ouvrage , Framery, 
auteur de cette parodie ; a plus d'une fois imprimé que 
Ja Colonie avait fait une révolution en niusique. 11 est 
aisé de toir, par tout ce que j'ai dit, combien cette 
assertion est fausse^ la révolution était toute faite^ Si 
Pramery voulait absolument n'admirer que la musique 
d'un Italien y pourquoi oubliait*il la Bonne Fille , qui 
n'offre pas ; il est vrai , des airs aussi pathétiques que 
ceux de Bélinde ( le sujet ne le comportait pas) ^ mais 
^ui^ dans son genre y est au moins égale à là Colonie , et 
offre plus de variété ? 
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qu'ils rénteûdent , et qui ne peut trouver de 
contradicteurs qu'à la représentation de ses 
autres chefs-d'œuvre; le meilleur est tou- 
jours celui dont on jouit , et il serait difficile 
de décider. On peut cependant avancer qu'il 
n'en est aucun qui honore autant son auteur^ 
parce que c'est celui dont le poëme fournissait 
le moins de ressources à son génie. On peut 
faire la même observation sur la Belle Ad- 
«ène, la plu^ riche et la plus brillante des 
compositions de M. Monsigny. Le succè$ 
de la Colonie fut prodigieux , et cet opéra 
fit la réputation dé mademoiselle Colombe , 
qui remplissait le rôle de Bélinde, et chanta 
admirablement les beaux airs : Clei, où suis- 
je? Oui^ fè pars au désespoir; Si le ciel est 
inexorable. Ces trois morceaux , d*un carac- 
tère noble et pathétique, réunissent l'exprès- 
sio^n la plus forte et la plus touchante à toutes 
lès grâces de la mélodie ; on n^a pas souvent 
le bonheur d'en entendre d'aussi beaux sur 
le théâtre destiné à la tragédie lyrique. Les 
airs de Marine : Le €iel sait que toujours j'ai 
dit non ; Qu'est-ce donc qui i^oUs arrêté? Sont 
remplis d'esprit et de grâces. Il y a beaucoup 
de sentiment et d'expression dans l'air de 
i'ontalbe : Dis^moi donc quand jeté quitte pei 



% - 
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dans son duo avec Béiinde : Cesi toi! c'est toi 
4]ue je presse. . Sort premier air : Dès ce soir 
4^hynùen^ m'engage, est charmant, et a été dans 
tbuiès lés bouches ; rien de plus léger et de 
plus pittoresque que la' ritournelle du mor- 
ceau ^: A tes charmes cette parure. Les airs de 
Slaise : N'est'-ce^pomt une folie; Etre aux ordres 
jie Madame ; La colère sur la face ; et le réci- 
tatif obligé qui le précède ^ sont des chèfs- 
jd' œuvre d*expressi6n , ainsi que son char- 
afnani duo avec Marine : Je n'ai point une ame 
méchante^ En. joignant à tous les morceaux 
-cités le joli duQ : Oui, ma hdnte est extrême', 
}e. final du deuxième acte , et sur-tout celui 
du premier, qui p^r sa variété , son effet pi- 
*quant elson admirable expression, est peut- 
4t|'e le plus beau morceau de la. pièce, oh 
pourra avoir une idée des richessesmusicales 
qu* elle renferme. Si parmi tant de beautés la 
critique pouvait s*exercer , ce serait sur Tou- 
yerture, qui n a rien de caractéristique , et ne 
.6ort pas du genre ordinaire des ouvertures 
italiennes ; elle serait aussi bien placée à la 
Jéte de tout autre ouvrage. ' Je blâmerais 
aussi la cadence qui termine l'air : Si le ciel est 
inexorable; un agrément de ce genre est tout- 
jàrljait déplacé dans la position de Béiinde. 
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En 1776 on repï^senta Topera des Sou- 
liers mordorés ou la Cordonnière allemande, 
.que j'ai vu» souvent autrefois. On ne le joue 
plus , quoiqu'il soit au répertoire , et à Fex- 
cep tien d'un air qui peint une course de 
traînaux, dont l'effet est agréable , la musique 
n'a rien de bien remarquable ; mais la cécité 
de Tauteur (i) lui donnait des droits à l'in- 
térêt du public , dont, elle excitait en même 
temps la curiosité. 

Les Mariages Samnites, le Jugement de 
Midas , l'Amant jaloux , les Evènemens im-^ 
prévus , Aucassin et Nicolette , l'Epreuve 
villageoise, Richard Cœur-de-Lion , le comte 
â^ Albert , soutiennent la réputatio.n d^ 
M. Grétry; Félix, celle de M. Monsigny^ 
Desaides et M. Martini ajoutent beaucoup 
à la leur, Tun par les Trois Fermiers et Blaire 
«t Babet (2), l'autre par le Droit du Seigneur.. 
En .1781 , M. Champein, après quelques es-« 
sais malheureux , se fait connaître par la 
Mélomanie, dont la musique pleine de verve 



(i) Fnziérî. 

(i) De toutes les compositions pastorales qui ne s'é- 
lèvent pas j osqu'au pathétique ^ comme celle de la Rosière; 
Biaise et Babel me paraît incontestablement la première* 
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et de mélodie le mettrait à côte des plus cé- 
lèbres musiciens , si ses autres compositions 
eussent eu le même mérite. Il annonce «n-r 
core du talent dans les Dettes» quoique dans 
un degré bien inférieur. En 1782, le fécond 
et spirituel d'Aleyrac débute par rficUpsê 
totale! Ses premières productions n*ont pas 
tout le succès des suivantes ; mais en 1785 il 
donne la Dot, charmante composition. quU 
n'a jamais surpassée y et en 1786, Nina, lé 
meilleur de ses ouvrages dans le genre pa«- 
thétique ,'et même le seul qu on y puisse citer 
avec éloge. Azémia, Kenaud d*Ast^ les Deux 
petits savoyards, fournissent de nouvelles 
preuves dp son talent dans le genre comiqua 
et gracieux. 

Non content d'enrichir la. scène tragique 
dte ses chefs-d'œuvre, Piccîni veut bien con+ 
sacrer quelques mamens au théâtre de VO^ 
péra-Comique , où il fait représenter en 1 783 
le Faux lord , qui inférieur en tout à la Bonne 
fille, renferme cependant plusieurs morceaux 
dignes de son célèbre auteur , comme le joli 
air de Finette : Je suis bonne, honnête et sage; 
ceux d'Anselme : Un homme est un chat per*. 
Jide, et Vi^ux barbons qui passez, la çie , dont 
Vexpression est si pittoresque et si comique y 
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eelui d'Itène : Cest notre oncle qui V ordonne ^y 
rempli de grâces et -de sentiment. Oapeul^ 
encore citer le quinque : Ilfautjaire connais-*, 
sancd, dont l'effet est très-heureux ; il peint 
bien la situation, et offre des chants fort 
agréables. 

On peut ajouter aux nombreux chefs'^ 
d'œuyre représentés pendant Fépoque quo 
j'examine, le Marquis de Tulipano» le Barbier 
de Se ville, l'Infante de Zamora (i) et le Di-^ 
recteur dans l'embarras (2). Ces compositions 
charmantes de Paësiello et de Cimarosa of- 
frent un trésor de richesses musicales abso- 
lument négligé. Quel amateur ne se rappelle 
pas les airs délicieux dont elles sont remplies? 
Les po'émes sont à la vérité bien mauvais ; 
mais Ja musique ne pourrait-elle pas leur ob-^ 
tenir l'indulgence du public? Si les acteurs 
de r Opéra-Comique les représentaient, s'il^ 
engageaient encore des gens de lettres \ 
arranger pour leur théâtre le Mariage secret 
et quelques autres opéra de Cimarosa, Mo- 
zart et , Paësiello , les amateurs de musique 
qui ne savent pas l'italien auraient bien plu$ 

(i) Parodie de la Frascatana de Paësiello* 

(1} Parodie de t Imprésario m AngustU de Cimarosat 
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de jouissance à enteildre' ces chefs-d*œuvr€ f 
aucune des beautés qù^ils renferment ne leur 
•échapperait. Les aii*s de la Servante Maîtresse,' 
de la Bonne Tille et de la Colonie sont si ana- 
logues aux paroles , qu on les croirait £g(its 
originairement pour la langue à lacpiélle itâ^ 
ont été appliqués ; si donc il y a eu de mahi^ 
Taises parodies, ce n'est que la néglîgen<îft' 
ou la maladresse de ieiirs auteurs qu il faut 

• • • . 

accuser." ' 

r 

Cinquième époque, de 1789 ^ i8i3. 

" «rLes âfts (dit Fabbé le Batteux) se sont 
«f formés et perfectionnés en sappro chant de 
« la^nature ; ils se corrompent et se perdent 
«en voulant la surpasser. Les ouvrages ayant 
« eu pendant un certain temps le même' degré 
« d'assaisonnement et de peifection , et le 
<f goût'desnïeilleures choses s'émoussant par 
c( l'habitude ; on a recours à un nouvel art 
« pour le réveiller. On charge la nature ; on 
*f l'ajuste ; on la pare au gré d*ùnè fausse deli- 
« catesse ; ôri y met de l'entortillé , du mys- 
« tère , de la pointe ; en un mot , de raffec- 
•c tation , qui est l'extrême opposé à la gros- 
(tsièrcté; mais extrême, dont it ' est plus 
« difficile de revenir que de la grossièreté 
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ff même, parce que. les artistes s admirenf 
« eux-mêmes dans leurs défauts. C'est ainsj. 
« que le goût et les l>eaux-:arts péris3^nt en 
« sélpignsgilt de. la qature. » Les réflexions 
judicieuses que je viens de transcrire ne sont 
pas moins a{>pUcabl^ à, ^a musique q^'à la 
poésie et aux autres art^ ; Thistôire des.chan- 
gemens qu o^ ^ voulu y inlrpduire en France 
depuis 1783 en prouve la vérité. L'ép.Q(|u^ 
précédente avait été la plus féconde de tonte^^ 
en belljes productions musicales ; , elle renr^ 
ferme , à un petit nombre d'exceptions près,^ 
toys les ouvrages de VÂcadémie impériale de 
musique restés. au théâtre. L^art arrivé. au 
terme de la perfection devait dégénérer, et 
cette dégénération était déjà annoncée parla 
manière de quelques compositeurs de ce 
temps* Quelque charmante que fût la musi-* 
que de la Mélomanie , on n y retrouvait, pas 
toujours. la sagesse et le goût.exquis qui dis- 
tinguent les compositions de MM. Grétry, 
et -Monsigny :• quelquefois elle était trop 
bruyante ; quelquefois les atcompagnemensf 
y occupaient Tattention aux dépens du chant.' 
Il y avait aussi trop.de luxe, un trop fréquent 
usage des .instrumens à vent dans la. partie, 
instrumentale des compositions de MM. Mar- 
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lînî, Desaîdes et d'AleyrâC* Maïs ces dâaiitft 
étaient légers en comparaison de ceui qu ont 
jpeut reprocher au nouveau système întro-* 
duit pendant l'époque que je vais examiner ; 
les amateurs de musique savante etbrillantée^ 
loin d^adresser aux musiciens que je viens de 
citer un semblable reproche , trouvent leur 
orchestre pauvre et trop simple. Comme il ' 
est dans la nature de Fhomme de vouloîi* 
toujours faire mieux , quand une fois on est 
arrivé à ce degré de peffection qu oii ne 
peut surpasser, au lieu de Timiter et de s^en 
•rapprocher le plus qu'il est possibte, on 
A*en éloigne par des faux brillans^ propre» à 
séduire !e vulgaire, mais condamnés par la 
réflexion ef le goût. C est ainsi que la plupart 
de nos compositeurs modereied ont prodigué 
dans leur s^ airs des traits (i) favorables à la 
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(i) (C Le goût du chant ( dit J. J. Bousseau) consiste 
« tantâl à nazillonner^ tantôt à canarder^ tanl6tà che-> 
« Troteci tavtdt à gïapir ; unis tout cela sont des grâces 
^ passagères , qpi cbangient saiis^ c<etsse avec leurs an-* 
<c teurs. M €e go&t f tourné en dérision par Jean-Jacques^ 
ne vaut-il pas bien ces transitions subites du grave à 
Faigu et de Taigu au grave, ces petites roulades aux- 
quelles nos virtuoses paraissent si fort se complaire? 
DénaUire->il davantage Texpreseion et fei véritable mé^ 
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if. 

-voix €l€» virtuoses, mais insignîfians , et sou- 

iodie? Si ToD allègue l'exeroj^le des Italiens , je répondrai 
par les propres expressions au partisan le plus lélë de la 
musique itdîemne^ de Mwrmotttel ; «les Italiens ont soui» 
n vent dénataré le sentiment^ sacrifié la vraisembkiBce 
«( et Tintérét da drame au plaisir d'entendre une voix 
« brillante badiner sur une roulade ou sur un passage 
(( léger; il &ut prendre d'eux ee qu'un goût pur et sain^ 
ft ce qu'un senliaienl juste et délicat approuve; leur 
te \^^ei ie luxe et Tabus ^ et se garantir de l'excès. — Liai 
tt manière de varier , de brilbnter le chant , dans l'opéra 
« italien , est uu luxe très-vicieux y très-éloigaé do 
fc naturel. Métastase, qui s'en est plaint, l'a trop i'avorisé 
4C lui-même ; il a eu trop de complaisance pour la vanité 
ic des chanteurs qui voulaieut faire applaudir au théâtre 
fc la ftexibitité, la- justesse, l'agilité d'une voix brillante*^ 
«• jl a trop adbéré à la fausse écoula^n des coniposi* 
, «r teurs , el au irian vais goût de la nauititude , qui, rassa^ 
te siée é^% beautés ««nples dans l'expression nuisicale^ 
ik voirait un chant pkis artialUè, d'après L'expression 
IX de Afontaigoe» Les beauté» véritables de la musique 
^' italienne «ont le pathétique véhé.me<it dui récitatif 
c( obligé, le cantabile si touchant et si mélodieux, les 
<K airs 9 le charme de l'oreille , et en^ mépie temps Tex* 
te pression la plus vrak et la plus sensible des affections 
t( de l'ame. Laissons aux voi« brillantes et légères que 
ic ritaftie ad>ruire, les ariettes qui, dans 'ses opéra, dér 
« parent ks scènes les plus touehaiites^ et tâchons 
iK d^'iuïitei: ces accens si trais , si sensibles , ce chant qui^ 
«^ pour émouvoir , n'a presque pas besoin d-étre cbantéj> 



^ 
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rent même contraires au sens des paroles (r); 
c est ainsi qu ils ont introduit dans leurs ac- 
compagnemens des passages (2) brillans, mais 

c< et qui ^ avec un clavecin et une voix faSile , a le poa« 
te Voir d'arracher des larmes. .» ( Elémens de lùiéraiure}^ 
Oa peut voir dans la notice de M. Ginguené^ combien 
les faux briilans du chant déplaisaient à Piccini y et avec 
quelle fermeté il luttait contre le mauvais goût. 

(i) C'est ce qui sera prouvé ds^ns la seconde partie^ à 
l'examen de nos diverses compositions lyriques } les 
exemples ne manquent pas y on n'est embarrassé que da 
choix. . . » 

(2) Les instrumens & vent sont sur-tout prodigués au- 
delà de toute convenance. Leur effet est sans doute très* 
agréable; mais ne serait-il pas supérieur encore , si leur 
usage était plus rare et mieux ménagé? (c Chaque instru-* 
ce ment ( dit Piccini ) a son expression particulière ; si 
c< l'on réservait à chacun l'emploi que Ja nature mémo 
ce lui assigne , on produirait des effets variés ; on réus- 
« sirait à tout peindre ^ et Ton diversifierait sans cesse 
ce ses tableaux } rnais on jette tout à pleines mains , tout-^ 
u à'ta'ffiisy et toujours. On blase, on endurcit VoreiUe / 
« on ne peint plus rien au coeur et à Vesprit. » 

En général^ dans les compositions modernes^ le^ 
accompagnemens sont fropbruyans, trop chargés; soa-«- 
vent peu analogues au sujet principal, dont ils distraisenC 
« Quelle que richesse ( dit.M. Giuguené ) que Piccini sût 
te répandre au besoin d^ns son orchestre , il dèsapprotir^ 
« vait le luxe dharmonie qu'on y prodigue aujourd'hui^ 
t( U aurait voulu conserver toujours à la voix sa supré^ 



.. C 97 ) 
"isaDS couleur locale , et qu on pourrait indif^-* 
fe'remtncnt placer par-tout; dans leurs ouver- 
tures, des solo d'une exécution difficile pour ^ 
faire applaudir un symphoniste (i) , et des 
timbales (2) , afin de contenter les amateurs 



« matie i il aurait voulu que les dessins figures des 
'f( instrumens eussent toujours pour but d'exprimer c« 
te que les paroles ; on l'action des personnages , ou le 
ce lieu de la scène indiquent ^ et que la voix ne peut 
« rendre. Des accompagnemens figurés, sans nécessité ^ 
f( sans objet ^ comme les emploient en Italie leis plus 
t( fameux compositeurs ) ne lui paraissaient que des 
ce contre-sens et des abus de l'art \ il n'approuvait /iùlle« 
te ment ces dessins obstinés d'accompagnement^ qui se 
« prolongent uniformément dans presque toute l'entendue 
te d'un morceau, quoique les paroles offrent des-nuances 
« de sentiment ou d'idées qui en exigeraient dans la 
« musique. Des multitudes d' instrumens divers , de$ 
a effets continus d'orchestre , des masses indigestes 
« d harmonie , et une éternelle affectation de disson* 
« nances , comme la mode est venue de les employer 
« en France y étaient pour lui une vraei monstruosité, »' 

(1) Quand j*entends des morceaux de ce genre , je ne 
me crois plus au théâtre) ce n*est nullement l'ouver- 
ture d'un opéra qui frappe mon oreille , mais un concerto. 

(2) « L'assourdissante timbale ( dit Piccini ) est 
^ toute militaire ^ deS que je Fèntends j je m'attends à 

^ M voir dléfiler de la cavalerie. » 

Cet instrument; déplacé par-tout ailleurs que dans les 

7 
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de la musique bruyante (i). £n en mot , ils 
ont recherché par-tout les omemens ambitieux 
condamnés par Horace avec tant de rai- 
son (2). De là les principaux défauts (3) du 

airs militaires , est aujourd'hui employé avec si peu de 
discernement^ qu'on l'entend jusque dans des pièces 
villageoises* ^ 

(i) « Une manie s'accrédite maintenant ^ d'antani; 
K plus dangereuse ^ qu'elle en impose au commun des 
ce auditeurs^ c'est celle de faire beaucoup de bruit* Il 
c( semble que depuis la prise de la Bastille , on ne doive 
(( plus fi^ire de 'musiquq en France qu'à coups de eanou* 
« Erreur détestable qui dispense de goùt^ de gr&ce , d'in-« 
<c vention^ de vérité^ de mélodie et niéme d'harmonie ^ 
« car elle ne fut jaipais dans le bruit. Si nous n'y pre-** 
« nops garde y nous dessécherons l'oreille el le goût du 
c( public^ nos meilleuré chanteurs deviendront ventri- 
« loques au bout de deux ans , et nous n'aurons plus qn« 
u des compositeurs bruyahs* M'en doutons points : ce 
« genre monstrueux serait la perte de l'art musical y de 
a même que la pantomime /ut la perte de l'art drama- 
(( tique chez les Grecs et les Romains» » ( Essai sur la 
musique , par M. Grétry. ) 

Amateurs de la musique bruyante , méditez ^r ce 
passage , si frappant par la vérité de ses principes et sa 
jus^ application. 

(2) Jtmbiiiosa recidet omamenta* - 

(5) L'art a suivi la même marche en Italie 5 les com- 
positions nouvelles sont surchargces de ces omemens 
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système moderne , qu'on a voulu convertir 
«en béantes. Ses partisans ont réuni tous leurs 
efforts pour persuader au public que tes 
opéra de MM. Grétry et Monsigny, bons 
pour le temps où ils avaient été composés , 
ne pouvaient plus produire d'effet, et que 
depuis eux Vart avait fait d*immenses pro- 
grès (i). Pendant long-temps on a profité du 
mauvais goût de quelques acteurs et actrices 
à la mode pour répandre cette opinion ; pen- 
dant long-temps les meilleures compositions 
des époques que je viens de parcourir ont été 
entièrement délaissées. Mais depuis quelques 
années le bon goût reprend insensiblement 



4imbiiieux qui ne défigurent point les chefs-d^œuvre 
d«s Pergolèse, des Piccini et des Sacchini^ on y trouve 
«ouveat phu de fracas que de mélodie «t d'expression. * 
Paëaello luinnéniey qui ie premier a trop sacrifié au 
luxe, musical; partit frop limple aux amateurs du nouveau 
'système. 

0) Depuis le conmitncenient de la révolution ^ privée 
par des circonstances particulières y du plaisir d'entendre 
de la musique pendant plusieurs années ; je m'attendais , 
d'après tout ce qui m'était rapporté y à des jouissances 
bien supérieures à celles^ que j'avais auparavant éprouvées^ 
je brûlais d'impatience d'euténdre ces fameuses coHipo« 
sitions* S) fort vantées au détriment des anciennes ; mais 
que mon attente fut trompée en les voyant représenter! 
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iion empire, et rédatant succès de {dusieurs 
anciens opéra, remis au théâtre a prouvé que 
le sentiment du beau n'était pas encore tout- 
à'fait perdu (i). • 

Pour décider si la musique moderne est 
inférieure ou supérieure à Tancienne / il est 
essentiel de distinguer les époques. Conve^ 
nons d'abord que la plupart des opéra joués 
avant 1768, ne sauraient être opposés aux 
modernes , et qu^on n'en pourrait remettre 



(1) C'est ce qiX'àvaît prédît le grand artiste dont j'ai 
souvent cité roayrage. u La musique propreknent dite , 
tf sera tous les dix ou quinze ans le jouet de la' mode^ 
c( une chanteuse douée d'une sensibilité particulière ^ un 
<f compositeur dont le génie s'écartera de la route com*- 
c( mune, une espèce de fou y dont les écarts réveilleront 
ce la multitude , toujours avide de nouveautés f les row 
a ïades si favorables pour certains chanteurs^ et presque 
ti toujours nuisibles à l'expression ; les cadences , les 
ce points d'orgue , tout ce luxe musical périra et renaîtra 
« peut-être dans un même siècle^ mais ces cbangemens 
«c ne font pas une révolution importante pour le fond de 
ic l'art* iLa vérité est le sublime de tout ouvrage ; là 
t( 7710^6 ne peut rien contfelle* Un brillant étourdi peut 
« éclipser un instant le mérite des habiles gens ; mais 
a bientôt en silence on rougit d avoir été trompé , et 
« Von rend un nouvel hommage à la vérités n ( Essai 
sur la musique , par M. Çrétry, ) 



\ 
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avec succès qnun petit nombre ; je les ai 
déjà indiqués. Mais après cet ayeu , qui est 
une preuve de mon impartialité , je dirai aux 
partisans du nouveau genre : Pour vous dé- 
montrer votre erreur, examinons successi- 
vement les deux théâtres lyriques, et les 
diverses compositions qui y ont été exécu- 
tées. Sur celui de FAcadémie impériale de 
musique, qu'avez -vous à opposer dans la 
tragédie aux opéra de Gluck , de Piccîni et 
de Saccbini? Qu avez-vous à opposer dans la 
comédie au Devin de village , aux Prétendus , 
à Golinette à la Cour, à la Caravane et à 
Panurge ? De toutes les tragédies lyriques 
^uées depuis 1789, à peine en compte-t-on 
trois ou quatre dont le succès se soit sou-^ 
tenu. Dans Hécube, d*abord presque assi- 
milée à celles de Gluck, on n^a bientôt re- 
connu quune musique monotone et sans 
effet ;' les Bardes et les Mystères d'Isis , qui 
devaient (au dire de quelques enthousiastes) 
reculer les limites deTart, sont loin d'avoir 
justifié cette prédiction, et les admirateurs 
les plus ardens du compositeur aUemand 
disent. que sa musique a été tellement défi-* 
gurée dans la pièce française , qu'on ne peut 
plus Jy reconnaître , et quil serait extrême-; 
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ment injuste (opinion que )*adopte voIoït- 
tiers) de le juger d'après cette parodie. Je 
ne dis rien de quelques autres opéra qui ne 
doivent leur existence qu à la beauté du spec- 
tacle et des ballets ; mais pour en venir à 
celui qui généralement ( et avec raison) est 
regardé comme le mi&iUjeup de tou$ ceux 
qu on a donnés depuis 1789 (chacun non^me 
ici la Vestale), peut-il être mis à côtç d'Or- 
phée , de Didon ou d^OËdipe à Colone ? Il 
renferme certainement de grandes beautés ; 
le final du deuxième acte , Fair de la grande 
Vestale : L'Amour est un monstre harbnre, sont 
remplis d'énergie et d'expression ; le duo de 
Lioinius et de Julia: Qjuels transports f-ofire 
le caractère le plus tendre et le plus pas- 
sionné. On pourrait. citçr encore avec éloge 
plusieurs autres morceaux; mais son auteur, 
qui peujt-étre un. jour égalera les maîtres de 
notre première scène lyrique , désavouerait 
lui-même Téloge indiscret.qui, en ce moment» 
Tassiniileraitàeux, La prééminence sera plua 
facilement encore décidée pour la comédie « 
puisque les cinq que jai, citées sont à-peu-, 
près les seules qu on joue encore. Si l'on ne 
se rendait pas aussi aisément pour les pièces 
de rOgéra-Comique , je répéterais alors ms^ 
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question-: Quavez-vous à opposer aux chefs- 
d'œuvre de MM. Grétry et Monsigny(i)? 
Les partisans du nouveau système vantent 
beaucoup Tharmonie (2) savante de leurs 



(i) Ceux qvd m'auront la attetotSvenient sauront que je 
ne parle pas ki de ses premières compositions^ telles 
que le Maître en droit, le Cadi dupé, On ne s'avis« 
jamais de tout. 

(2) (( On a bientôt appris ( disait Piccini ) toilt ce qi|i 
(c peut entrer dans rharmonie 5 ce n'est pas ce qu*on j 
<( peut mettre qui est difficile à savoir, c'est ce qu'on 
« en doit ôten On se met, en quelques mois, dans la 
« télé tout ce qu'il faut savoir pour exagérer les effets ; 
a on n'apprend qu'avec beaucoup de temps et d'étude % 
<f. en produire de véritables* » M* Grétry est du même 
^vis. u Croit-on ( dit-il dans son Essai sur la musique ) 
tf que les combinaisons multipliées des accompagnenaèna. 
<r soient ce qu'il j a de plus difficile à faire? On se 
« trompe } c'est la juste mesure de ce qu'il faut qui est 
(f difficile à saisir. Pour bien écrire en' vers , ou en 
te prose, il ne faut pas tout dire : c'est la même chose 
« en musique ; il est des pédans de tout genre. Quand 
Cl votre chant est significatif^ je veux dire d'une mélodie* 
« bien déclamée, gardez.«vous de surcharger vosacconv* 
« pagnemens. n 

Citous encore, surl'harmonj^sav'ante, Jw J» Rousseau 2 
« Toute. la science possible ne suffit point sans lé :génie 
u qui la met en œuvre* Je n'entends point par géni^ 
^ ce goût bigarre et capricieux qui sème par-tout le 
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compositeurs favoris, et s'clèvent contre 
l'ignorance des gens de lettres qui ont ëcrit 

ic baroque et le difficile^ qui ne sait orner Thariaonie^ 
i( qu'à force de dissonuances , de contrastes et de bruits 
« C'est ce feu intérieur qui brûle j qui tourmei)te le 
« con?positeur maigre kii , qui lui inspire incessamment 
4c des chants nouveaux et toujours agréabks, des ex- 
« pressions vives ^ naturelles , et qui vont au cœur ) une 
i( harmonie pure j touchante y qui renforce et pare le 
u chant sans rëtouffer. — C'est le défaut des mauvais, 
ic compositeurs d'entasser parties sur parties y instrùmens 
u sur instrùmens ; pour trouver Peffet qui les fuit , et 
(( d'ouvrir^ comme disait un ancien ^ une grande bouche 
u pour soufHer dans une petite flûte. Vous diriez^ à 
<( voir leurs partitions si chargées ^ si hérissées, qu'ils 
tt vont vous surprendre par des effets prodigieux )• et sî 
« vous éie& surpris en écoutant tout cela , c'est d'en- 
« tendre une petite musique maigre, confuse, sans 
« effet, et plus propre à étourdir les oreilles qu'à les 
« remplir. Le vrai génie seul émeut par de grands effets j, 
« la force et la simplicité réunies forment toujours son 
« caractère* » 

Ces deux passages ne sont-ils pas la plus judicieuse 
critique du sjrstème moderne ? on en lira dans la note 
suivante un autre encore plus frappant. Le chant, que 
dédaignent les partisans de ce système , est ce qui plait 
le plus au commun des spectateurs, à qui le musicien 
dramatique doit principalement plaire, u Au théâtre 
« ( disait Sacchipi ), il faut être clair et simple, il faut 
« loucher plutôt cju'étonner j il faut sur-tout être à \^ 
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sur la musique sans connaître cet art , qu^ils 
veulent ériger en une science à la portée des 
seuls musiciens. J'ai déjà examiné cette opi- 
nion ; mais si, pour la combattre, on se 
refuse au raisonnement , et qu*on ne veuille 
admettre que des autorités , fen ai cité du 
plus grand poids , certainement supérieures 
à toutes celles qu'on pourrait m'opposer. 
Les nombreux passages de J. J. Rousseau, 
de Piccini, de M. Grétry que j ai transcrits, 
sont en faveur de mon avis; le premier même 
paraît avoir voulu donner des armes pour 
combattre le mauvais genre désigné si clai- 
rement dans ses ouvrages , qu il semble en 

avoir prévu Tintroduction (i)^ 

■■' ' ■ ' ' ' ■ ... ■ I 

K portée des oreilles les moins délicates, n — « S'il faut 
<c chercher à plaire au plus gran4 nombre des specta- 
« teurs y remarquons qu'un air de chant qui se ren-* 
« contre dans un ouvrage sévère ^ peu chantant^ mais 
fr très-harmonieux ^ cause un délire universel j et (qu'au 
(( contraire , un morceau aussi harmonieux que sévère , 
u placé dans un ouvrage dont la fraîcheur et le chant 
u font le caractère, ne produit pas le même effet* » 
( Essai sur la musique, de M. Grétrj. ) 

(i) (( L'ino possibilité d'inventer des chants agréables 
5^ obligerait les compositeurs à tourner tous leurs soins 
« du côté de l'harmonie ) et faute de beautés réelles , ils 
« y introduiraient des beautés de convention ^ qui n'au*. 



( io6 y 

En rendant aux compositions musicales 
antérieures à 1789, la prééminence qui leur 
est évidemment due /je n'aurai point linjus- 
tice de méconnaître (i) les beautés qu on 
peut admirer en celles qui ont été faites de- 
puis » ainsi qu on le verra dans la partie de 
mon ouvrage destinée à cet enLamen. Je me 
bornerai ici à un coup-d^œil général. ' 

Gluck, Piccini, Sacchini» Monsigny, Phi^ 
lidor, Desaides, ne reparaissent, plus dans 
cette époque. On y voit encore M. Grétry 
qui donne à l'Académie impériale de mu-« 
sique Anacréon chez Polycrate , et à T Opéra- 

1 - - „ , , ■ I I H 1 II M >| ■' t I 

I 

« raient presque de mérite que la difficulté vaincue* Au 
« lieu d'une bonne musique y ils imagineraient' une 
IIL musique savante ; pour suppléer au chant, ilsjnul- 
« tiplieraient les accompagnemens ; il leur en coûte- 
u rait moins de placer beaucoup de mauvaises parties 
<c les unes au-dessus des autres ; que d'en faire une qui 
« fût bonne. Pour ôter Tinsipidité y ils augmenteraient la 
« confusion) ils croiraient faire de la musique ^ et ils ne 
n feraient que du bruit. » ( Dictionnaire de musique* } 

(i) Il est aussi juste de convenir qu'au théâtre de 
l'Académie impériale de musique y l'exécution du chant 
est beaucoup améliorée depuis quelques années ^ on n'y 
entend que rarement ces cri^ si commuas autrefois , et si 
insupportables pour les étrangers* Espérons qu'ils ne 
tarderont pa^ à en être entièrement proscrits. 
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• 

Comiqoe Raoul Barbe - Bleue, Pierre - le- 
Grand, Lisbeth, Elisca. Si ces prQduçtions 
n^ont pas toute la fraicheur et toute la yerva 
des précédentes, on n y méconnaît cependant 
jamais leur célèbre auteur, et il n'en est au- 
cune qui n'offre des morceaux très-di&tin- 
gués.. MM. Martini et Cbampein travaillent 
toujours ; mais leurs ouvrages ne restent pas 
au théâtre. D'Aleyrac poursuit sa carrière 
avec succès ; il met au jour Camille, Philippe 
et Georgette, Ambroise , Marianne, Gui- 
nare, la Maison isolée, Léon ou le Château 
de Monténéro , Adolphe et Clara , Alexis ou 
l'Erreur d'un bon père, Catinat, Maison à 
vendre , PiCaros et Diego , Une heure dé 
mariage, la Jeune prude, Gulistan, Lina, le 
Poète et le musicien. Mais dans ses dernières 
compositions, on aperçoit quelques traces 
de cet affaiblissement que le temps produit 
nécessairement chez un artiste; l'auteur cède 
d'ailleurs trop souvent au mauvais goût du 
jour et' aux caprices des virtuoses , en intro- 
duisant dans ses airs les ornemens mo- 
dernes (i) , et ce qui lui a valu des éloges est 
au contraire un juste motif de blâme. 



(i) Uae imitation déplacée de la inasiqae italienne a 
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MM. Berton, Boycldieu, Brunr, Chéru-> 
Lini, Devienne, Gavaux, Solié, Kreutzer , 
Lesueur, Mëhul, Della-Maria, Stéibelt, Ni- 
colo , Gatel , Spontini , entrent dans la car- 
rière lyri^dramatique. MM. Boyeldieu, Bruni, 
Devienne , Gavaux , Solié , Délia - Maria , 
Kreutzer et Nicolo , se distinguent par dès 
chants agréables ; Berton et MéhuI , p^r une 
réunion souvent heureuse de l'expression et 
de la mélo&e ; Lesuetir, Stéibelt et Chéru- 
binî, par des ouvertures et des morceaux 
d ensemble très-expressifs ; Spontini et Catel^ 
par la Vestale et T Auberge de Bagnères (i]f. 



donne naissance à ces oraemens^ dont fai dé}à prouvé, 
l'abus* Leurs {lartisans louaient d'Alejrac d'avoir i/o/ia-i 
nisé son chaut dans les compositions de cette dernière^ 
ëpoque , et c'est précisément ce qui les rend en général 
inférieures aux premières. Revenons toujours à la nature ; 
c'est de. son imitation embellie , c'est de l'accent fîdète 
de$ sentimens et des passions que k musique -tire tout- 
son prix^ et rien n'est plus insignifiant^ moins expressif^ 
que ces agrémens dont qu surcharge le chant*. La musique, 
nouvelle dénature l'expression ; la manière dont oii, 
Pexécute ajoute encore à sa dégénération ^ et c'est ainsi 
que les compositeurs et les chanteurs concourent égale-^ 
ment à la perte de l'art. 

(i) lly a du chant j, de l'esprit et de la grâce dansct^ 
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t)n*ne peut refuser beaucoup de talent à là 
plupart d*eatre eux; mais les défauts de la 
musique moderne se font remarquer plus ou 
moins dans leurs ouvrages. 

Il me reste à examiner en détail les di- 
verses compositions représentées sur nos 
théâtres lyriques ; mais je dois ici prévenir 
le lecteur que je parlerai seulement de celles 
qui sont restées au répertoire, et que j'aurai 
entendues , ne pouvant juger la musique que 
par les oreilles, et non par les yeux (i). 



^p^ra} les Hnals du premier et da deuxième acte sont 
d'un très-bon effet. 

Entreles ouvrages de M. Gatel , on peut encore citer 
les Bayadèrcs , ou Von trouve des chants heureux* 

(i) Serais-} e un juge plus compétent, si j'avais encore 
cette seconde faculté? J. J. Rousseau répondrait néga-* 
tivement : it Comme la musique (dit-il dans son Diction^ 
<c naire ) est faite pour être entendue y on n'en peut bien 
« juger que par l'exécution^ telle partition paraît admi-^ 
xc rable sur le papier, qu'on ne peut entendre sans 
<c dëgout, et telle autre n'offre aux yeux qu'une appa- 
« rence simple et comrïiune) dont l'exécution ravit par 
« des effets inattendus* Les petits compositeurs , attentifs 
« à donner de la symétrie et du jeu à toutes leurs parties^ 
« paraissent les plus habiles gens du monde, tant qu'on 
« ne juge de leurs ouvrages que par les yeuxk » Qu'au- 
rait donc dit Jean -Jacques du jury qui a rejeté, sur la 
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«impie me/ r<ejpéra.de M. Bellotu? Je n'ai pas entendu 
une seule note tle ce musicien ^ ainsi je ne puis rien dire 
sur son mérite j je ne parle que du mode qui a délerminé 
son exchision. 
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SECONDE PARTIE (I). 



CHAPITRE PREMIER. 

De DunL — Ses Hçers^s compositions. 

XjJl plupart des compositions de Duni sont 
maintenant oubliées , et produiraient peu 
d*effet sur la scène. Elles ne sont point ce- 
pendant sans mérite ; le chant en est généra- 
lement facile , naturel , agréable ; mais la 
partie instrumentale est faible , et Tauteur n^a 
jamais traité avec succès le genre noble et 
élevé. Ses ouvrages restés au théâtre sont le 
Peintre amoureux de son modèle ^ Flsle des 
foux, Mazet, les.deux Chasseurs et la Laitière, 



(i) Cette seconde partie ^ destinée particuHèrenient à 
ceux qaiy connaissant beaucoup les ouvrages dont il y est 
fait mention^ peuvent rapprocher, avec intérêt leur opi- 
nion de la mienne^ offrait de grandes difficultés par la 
répëtitioD fréquente des mêmes tournures et des mêmes 
expressions ; défaut inhérent au sujet; pour lequel je ré- 
«lame quelque indulgence* 
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le Milicien, la Fëe-Urgèle, la Clochette ^ 
les Moissonneurs et les Sabots. Dans les 
deux premiers, parodiés àxxPittore inamoratô 
et de XAlcifanfano , on i^econhaît plus le style 
italien que dans les autres , composés en 
t'rance. L^àir du peintre : Maudit amour, rai^ 
ion sévère, et celui de Sordide danfe Tlsle des 
foux : Je suis un pauvre misérable , sont encore 
ipré&ens.au souvenir des anciens amateurs^ 
Le Milicien et les Moissonneurs sont très- 
faibles de musique. JL'air du premier : Au son 
des clairons, des trompettes, qui devrait être 
de Teffetlfe plus heureux et le plus brillant, 
n'en produit aucun , et prouve ce que j'ai. dit 
sur le talent circonscrit du compositeur; 
dans le second, on ne peut citer que le ron- 
deau : Le temps prisse, etc. (i); Mazet et la 
Clochette valent mieux ; on y trouve des 
chants agréables et expressifs. Mais les seules 
productions de Duni qui aient été entendues 
depuis fort long^temps , sont les Sabots, les 
Chasseurs et la Laitière et la Fé«-Urgèle. Les 



(i) Si Tintrigue et les situations du poë'me répondaient 
au style y un compositeur moderne pourrait avec succès 
le remettre en musique ^ mais , toi qu'il est; je ne crois 
pas qu'il pût réussir. 
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îairs dés Sabots appartiennent presque tous 
^u genre du vaudeville ; c^étàit Tespèce de 
musique qui convenait à TouTrage , dont la 
simplicité champêtre et la naïveté font le mé- 
rite. Jl y a du sentiment dans l'expression du 
rondeau: Ei pourquoi rie puis-je donè pas , eto. 
La Fée-Urgèle serait le chef-d^œuvre de son 
auteur f s il s y fôt mieux soutenu ; e'est-là 
qu^on trouve le plus grand nombre de mor^ 
ceaux à citer« L'air de la Hire : Le ntûudk 
> ^mmal, ceux de la vieille : Oest Une misère 
^fue nos jetâtes gens; Tout doucement, etc. ; 
Nous allons ici souper tête-à-tête, sont d'une 
telle vérité , qu^il aurait été impossible d^en 
mieux rendre l'expression. Ahî que V amour est 
chose joUe! est d'ait chant aimable et gra--^ 
trieux (i) ; la frsdcheur et la naïveté respirent 
^ns Je vends des bouquets; etc. , où je blâ* 
merais cependant là fin de la première re- 
prise , qui a quelque chose de sec et de covêl- 
mun. La première partie du morceau ; Ce qui 
séduit les dames , est gaie , chantante, et bien' 

analo^e uu caractère de la Hi^e ; il y a des 

• - ' ■ ' . - - ..■■-_. . . ■ . ■ ■ 

(i) Je ne louerais pas également l'air : VàveZ'Vous vu, 
mon ^iefi-âimé-7 quoiqu'il ait éia dans toutes les bou- 
-ches. Le chant en est extrêmement monotone ) c'est le 
même que celui par lequel on termine la pièce. 

8 
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traits agréables et gracieux dans Tair dé Ro-^ 
bert : Cs quiplaU à toutes les dames , . et dans 
son duo. avec la vieille, qui termine le 
deuxième acte ; mais celui qu il cbante en 
entrant sur la scène est très^-mauvais , j'en 
ai dit ailleurs les raisons. Celui de Marton : 
Non^Je ne puis me défendre, ne me paraît 
pas savoir L'expression convenable ; le cborar 
du premier acte est faible et commun. 

Gomme la Laitière est la mieux soutenue* 
de toutes les tompositions de Duni , elle me 
parait mériter la préférence. L'aqteur na 
jamais eu occasion d*]r sortïn du geare au<|ueL 
rappelait particulièrement son talent. Torts 
les airs offrent l'expression que comportent 
les paroles, et b plupart sont agréables. Ce^ 
lui que chante Perrette après avoir répandu» 
son lait ha pas ce dernier mérite ; le chant 
en est monotone et traînant; maûs que de. 
fnîcheor dans son premier : Voilà la petite 
laitière ! Le duo de Guillot et de Perrette : 
Quand je fais à t écart, est très-joli ^ * fort bien • 
dialogué. Tant qu'il me reste le maindre espoir^ '^ 
Le briquet fraf^e la pierre (i ) , Si cous trouvez 



(i) Le pizzicato de raccompji^gaeniçiit j prpduit ùa 
tfiêt agréable. 
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'^ûns la plaine, Jeune fille à cet âge, ne mé- 
ritent que des éloges pour le chant. L'expres- 
sion du duo (i) des chasseurs et de l'air de 
Colas : Je suis percé jusqu aux os, est vraie. 



» 

(i) La cadeaée y exprime la fi^àytinr qae Tours leur 
Inspire. C'est ainsi qu'un agrément de chant, mauvais et 
ridicule en lui -même, peut contribuer Quelquefois* 
l'expresftNiH. 
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CHAPITRE It. 

De Philidor. — Ses diverses compositions. — Le 
Maréchal ferraxtt. — Le SoreieK — Titv»- 
i Jone^ 

JT HiiiiDOR avait en partage ce qui manquait 
à Duni. Son style est souvent noble et éner- 
gique, son harmonie savante, ses accom- 
pagnemens bien travaillés et dlin heureux 
effet. Mais on peut lui reprocher quelquefois 
de manquer de mélodie , imputation que mé- 
ritent la plupart des compositeurs renommés 
par leur science. Cette science, si fort exaltée 
par quelques personnes , nuirait-elle donc au 
véritable talent ? Je ne l^affîrmerais pas, mais 
je pense qu^on s'en est souvent servi pour 
déguiser la stérilité du génie. Au reste il ne 
serait pas juste d appliquer ce principe à Phi- 
lidor, qui, malgré quelques réminiscences, 
quelques motifs empruntés à ses confrères , 
n'en est pas moins l'auteur de plusieurs mor- 
ceaux du premier mérite , dont personne ne 
lui a contesté l'invention ; mais son savoir 
pouvait quelquefois égarer son goût, et lui 
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£aire rechprçh«r de^ ^ffet^ plot&t (Uns clés 
combin^op^ ^'aççojrdsque dam^ i» m^odie. 
^ t^te était $«»çixti^^m««< calculante ; on 
çajt qu« c'était i«i piti}^ baVil« jo«ie«r d'écheca 
(çl« spu t«mp$ , f I il a ça(&|itQa« m» traité «ur 
ce 9^t. Etranger à to.iat çq qot étsaàt hors ck 
ia ilphèr^ 4ei «qn t^Ieqt, 9a b^iti^e i^vaàtpa$sé 
en ïMTQverbe, et M B^det son àdmirateui^ 
p2^$iOnaé , l'ayant ervteiKla àîre. un jour heau^ 
coup de $dttise^ dauijs un r.epa3 , dit en le 
montrant à quelqu'un qui était auprès de lui : 
Voyez'^oi^ cet hommfi^là? U n'a pas le ^ens 
commun; c'est taju ginie. Ge génie. était ce- 
pendant inégal^ coimnç.sea compositions le 
prouyent. Indépendiininen^ d un grand nnm*' 
bre qui n*Qnt pu se soutenir au théâtre, celles 
qdi y ^qtA restés soi^t bien Ipin de méritter la 
même estime. Il y a fort peu à \a^^x d'ans 
Biaise le sayètier, le Jardinier, et son seigneur* 
Quoique SanchorP^qça pt Iç iS<)ilds^t niagiciea 
renferment quelques morceaux agréables , ils 
sont loin . d'égaler pour la mélodie les plus 
jolis opéra dé Duni. Les Femmes vengée^ 
et le Bûcheron valent mieux ; le Bucheros^ 
sur-tout a de$ airs excellen3 9 tels que ceux 
de Biaise : Dès le matin je prends en maip; 
Mais quand jy songe. Le premier est pitta-^ 



resque ; les'coûps de coîgnée y sont heureu- 
sement exprimés ;• le chant et les accompa- 
gnemens du second sont bien analogues à la 
situation. Les deux morceaux de Margot r 
T4)ut T ouvrage du ménage, Plus de Bof^ûlet; sont 
agréables et ex|iiressifs. On remarque èntrore 
dans cet ouvrage des petits airs d'un chant 
£acile ; mais la plupart des morceaux d'en- 
semble sont bruyans et «ans mélodie. Je ne 
sais pourquoi Fauteur a conservé lestyJc de 
l'ancienne musique française dans le récita-*^ 
tif : Biaise, rassure-toi; ce récitatif traînant 
et surchargé de cadences est da plus mauvais^ 
effet. Quelque bien fondées que me parais- 
sent'ces critiques, le Bûcheron est au nombre 
des opéra anciens qu'on peut remettre avec 
succès ; il y a du naturel , du comique dans le 
poëme, et de bons morceaux dans la musique. 
Celle des Femmes vengées , quoique compo- 
sée douze ans après , est inférieure. Bien dif- 
férent de son contemporain M. Monsigny, 
qui ; dépuis le Maître en droite jusqu'à la 
Belle Arsène , a montré dans chacune de ses 
compositions un progrès sensible <de talent , 
Phiiidor n'a rien fait de' supérieur ni même* 
d'égal au Sorcier et à Tom-Jones ,• âîîisi que 
je l'ai déjà observé. Il y a quelques , mw^ 
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ceaux agréables dans les Femmes vengées ; 
comme la romance : Si jamais je prends un 
umi , l'air : Un petit ceup-dceU au miroir, le 
^tio ; Ah! quel ^plaisir d'Atrê. à table! Le irio 
^s femmes est expressif, heureusement con- 
trasté, et le caractère de chacune. d*elles. bien 
marqué. L'ariette de bravoure : De la coquette 
volage, est assez médiocre , ainsi que quelques 
autres , dont le chaut n^a rien de saillant. Les 
trilles, prodigués dans le premier morceau de 
la pièce sont d'un mauvais goût, et rien ne 
devait engager le compositeur à les y placer. 
Malgré toutes ces observations , sa musique 
a. paru généralement^préférable à celle que 
lui a substituée M. Blangini, et Ton devrait la 
faire revivre pour amuser le pcd>lic par un& 
pièce très-gaie, qui a toujours eu beaucoup 
de succès. 

Avant de parler du Maréchal, du Sorcier 
ctdeTom- Jones, -qui sont les trois* chefs- 
ci- oeiivre de Philidor^et par cett^ raison me 
pa,rai%$e^t mériter une attention partîeuilièrey' 
je dirai un; mot d'Ërnélinde 6tc«4^ la^ Belle 
esclave. :Ge ^e'tnier .ouvrage n'a japnais éld 
jonié sur le tl^éâtaee Italien, mais sur cdlui déîsk 
comédiens du conite de Bieau^olaîsi' La mu- 
sique e^t a^éablè .et chantante y elle attira 



pendant Song^terops un grand nombre cTao** 
diteùrs an spectacle pour lequel elle avint été 
Êdte. Cest celle d^Elmelind^ qui a sur -tout 
aitité à Phifidor le reproche' de manquer de 
mélodie ; elle est le plus souvent sèche et 
bruyante. Il faut cependant. convenir qoe le» 
opéra qui composaient alors le répertoire 
de TAcadémie de musique ae donnaient paa 
aux spectateurs le droit d'être si difficiles « et 
que les vieilles préventions des adttiirateura 
de Lully et de Rameau , qui voyaient avec 
peine Tintroductioir d'un nouveau genre , in« 
fiuaient beaucoup sur ce jugement. On rendit 
néanmoins • justice à de beaux chœurs, et 
particulièrement à celui ; Jurofis sur ces glaiçes; 
sanglans ,■ ainsi qu à 1; air : Ni' 4(f^ un camp^ 
parmi les atmes^ 

Le Maràçh^L. 

Le Maréchal est de toutes les compositions 
de Pbilidor la seule quon joue actuellement ; 
c*èst aussi. ceUe où Fauteur a prouvé le plus 
sob talent pour peindre leS'Objets physiques., 
Rien de plus pdttetresqiie que t air die la Bride : 
Brillant dans men anpkH; on croit entendre 
le bruit des voitures ; les. coups de Ibuéts ^ 
les cris des cochers. Ceux île Msurce) r Ghanr 
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médecine, ont le même mérite. Le premier 
exprime le trayaii du maréchal dans sa forge , 
et joint' au mérite de l'expression un chaiat 
agréable , qui a souvent été répété, et dont 
le second air rappelle ingénieusement le 
motif. Le trio de Claudine , Bastien et Eus* 
tache , ou le compositeur a imité le braire 
de Tâne, celui de Glaudine avec* Jeannette et 
Marcel, le duo de Marcel et de 1^ Bride, Tair 
de Claudine : Je:suh douce, fe suis bonne, of^ 
frent une expression bien caractérisée. L*air 
de Jeannette : Quand on 0Ùne iien^ est mélo- 
dieux. Charmons objet de maJUmme , Sillon 
dit que fe f adore. Il n*est chère que d^amétiif 
sont chantans et faciles; Fexpres$on' et le 
chant se reunissent dans le vaudeville qui 
termine la pièce , dont la musique est géné- 
ralement bien soutenue, 

Jt^ Sorcier. 

Celle du Sorcier r-enferme deà morceauiç 
d*un genre plus élev^. L*air d* Agathe : Re-^ 
viens , ma i^oix f appelle , dont f ai d^à parié ,, 
est très*beau dans la première partie. L'ex- 
pression en est pathétique , le chant mélo-* 
dieux ; il est fâcheux que la seconde n^ ré-« 
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pOQde^p%f^.::éon motif, sec et sâfisr taractère^ 

cQQtraâjtç désagréablement, avec Vautre. Le 

bruit delà tempête, le caiihe qui la précède 

ejl 4|ui>]^4;suit9 toute» ces images sont heu-» ' 

rieusément rendues dans Fair i Le.çaisseau 

vogue aii ^iré d'un calme heureux, qui est d^un 

trè^-bon effet* La première partie du mor* 

c^aii v^Dans la magie, etc. est d'^uni caractère 

imposant et analogoeàJa.situ&itioh; il y a de 

la çhaleut'. efcde Téxpression dans le duo : 

Agathe me ftw^pe , m*ouirage. Les deux airs. 

dç Justine : Jeune JiUeUe, Sur les gazons, sont 

agréables et na'tfs; ceux de Biaise : Grâce à> 

nçs soin^ quand la vendange est bonne, Quand 

jWoyons près de ma. petite, expriment bien le 

sens ues .paroles. ; le duo de Biaise et ' d'A-^ 

g^the : la 9oUè , marchons doucement , celui 

de Simone .avec Julien : Mais hmùns donc 

ensemble, Tair de Simone : Mes chers enf ans ^ 

laisse Z" moi faire , ont le niéme mérite. La 

romance. : Nous étions dans tet âge encore^ est 

n^]lod,i€^M3e ; lair, de Simone \Ala vendange 

dernière , le chœur : J'aficourous en diligence^ 

sçnt gais eV^bantans* . \ . ^ 

. ' .' -.' • '' - ■' ■• 

. Tom-Jones. 

- I^a fnusique de Tom- Joués est plus iné-^ 
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g^le que Cjclle du ;Sorcier. et du Marëchah 
L air de. Western i.Plus d'une/ois , tandis çuâ 
la^ moison, etc. est incohérent, peo agréable ; 
le iQi^ine dëCiut dlunité se fait; sentir dans 
ceJtilJL 4e Sophie i.Cest, à wus que je .dois la 
f}ie , r 4pn.t i'eix^p^ei^sicM^ est cependant quelque- 
fois pathétique, Le duo de Western et de 
Sophie au deipd^inç_2^Cte , . le septuor qui le 
termine , n'offrent q,ue du bruijt ; on désirerait 
plus de mélodie dans les airs4e'Tam*Jonesr 
Kous muiez que' jfeyiJffès oublie ; Ami. qu'en mes 
bras je presse. La répétitiol^ du trUte dans le 
monologue de Sophie au troisième r.acte est 
déplacée dans ^la situation ; ce. mo:no)sQgue est,* 
au reste, expressif/et animé en quelques en- 
droits.'La gf adat^o^n n'est. pas observée dans 
cet opéra ^^.presque tous les morceaux sail-' 
lans ,se.trouVeflt,d?ms la première; moitié, 
Malgré\ppS' critiques , il peut être ci té. à côté 
des meilleurs de son auteur, parce qiie>s'il est . 
iRoinsbiei^ soute.ny , c'est aussi Celui dont 
les beautés,sçmtje& plus frappai^t^s.. Lé pre-!. 
ipier duo. d'Hflno^ a et de Sofibie e^tf^n chef- > 
d-c&uYre. eq songenre.'Sophie bhautiB d abord : 
un air touchaii^t ,..qui ;est suivi- d'un n^orceau 
Tkilt et g^i. d'^pn^ra, ^Les deux parties , après 
a^VOirrété eI)1;eJ^^u^s^séparQIpeQt , se miélent 
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dBseihblb , et ée font entôtidrë alteraralîve^ 
ment , d*où prOTÎcnt un agréable contraste. 
Il est à oiroervcr qae^ mâlgrë le caractère 
opposé de chacune , la mestirè né ckange 
point. Rien n^est plus brUlant et plus pilto^- 
TtBqaé que la partie imtrumentale de la 
Chasse de Western. L^anette de Sophie : 
OA/ ma tante , fè cous prie, offre une expres- 
sion sensible et intéressante ; son duo avec 
madame Western qui termine le premier 
acte est analogue à la situation, L^air d*Ho- 
iiora : Oui, toute la çie, etc. , celui de Wes-* 

• * 

tern t Ah ! fuel plaisir je me promets! sont 
^*un chant agréable et facile. Le petit mor- 
ceau : La pawre fillette a beau faire, est chan- 
tant et gai. Il y a de la grâce et de la mé- 
lodie dans le duo : Quoi! c^est cous ma Sophie t 
mais la fin présente des réminiscences ita-* 
lirànes. L'air : Amour, quelle est donc ta puîs-^ 
sànce! a un caractère noble et pathétique ; 
Marmontel Ta cité , avec raison , comme un 
des beaux morceaux de ce genre. Le trille 
qui le termine est déplacé ; mais c était alors 
^ mode de finir ainsi les airs , et la même 
observation peut s^appliquer à tous les ou- 
vrages du temps ; je n'y reviendrai donc pas. 
Quant à Pouverture, c'est peut-être la meîl-. 
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leure de celles de Philidor, et cepenidaiit elle 
n'est pas très-saillante. Les siennes sont en 
général peu agréables., parce qu'au lieu d'y 
rechercher la mélodie et Texpression, il s'est 
particulièrement <»^ché à des effets d'har- 
monie. Celles dç Duni sofit encère infé- 
rieures. C'est d^ns le Déserteur que ce genre 
de composition a mérité, pour la première 
Ibis i l'admiration de^ comiaisf eurSi. 

On isait qu'iadépëiidàiÀmént de 0es tbrtk^ 
rpositions théâtrales, Çhilidor â mis en mu- 
Jwque te Càrmén saculare d'Horàcê, qui; quel- 
ques Années aVant la révolution; fut irès- 
ap{)IaiJidi amt cobcerts spirituels qui , à l^épo- 
^qaé des fêtés dé Pâques, rëmpUç^détit les 
«spectacles ordinaires* Ce composhéur na- 
tional a doue servi l'art musical sous plusieurs 
rapports, et le théâtre . dépdsUiire d^ tt% 
ouvrages dévrbit le» y faire paraître jf\xA 
aouyent ai 
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' CHAPITRE m. 

De Mcnsigny. — Ses Sverses compositions, -— 
Le Roi et le Ferinier. • — Rose et Colas. — Le 
Déserteur, ^— La Belle Arsène, -^Félix. 

4 ^ 

S 

(Quelque estime qu pn doive accorder aux: 
compositions* de Philidor, son génie était 
xertainement moins^ heureux que celui de 
son rival M. Monsigny, dont le chant est si 
facile». que la nature elle-même semble Fa- 
voir inspiré. Chacun, en entendant ses airs ^ 
les retient sur-le-chanip , et croit qu ils n'ont 
dû rien conter à leur auteur. Touchant ^ grâ- 
cîeux , gai , léger, suivant que les paroles le 
demandent, il donne à tout le coloris con- 
venable , et s élève quand il le faut aux plus 
grands effets. Ses accompagnemens sont 
charmans et distribués si à propos , qu^ils ne 
distraisent jamais Tauditeur de la partie prin- 
cipale. £n un mot ^ le plus heureux naturel 
et le goût le plus exquis ont dicté ses com- 
positions (i). L*auteur des Essais sur la mu^ 

(i) On sait d'ailleuit que M* Momignj n^est pomt ua 
musicien de profession , mais ua simple amateur. 
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^Ï4jtte le désigne comme/? plus ctiëntbnt'de 
tous les musiciens. Cet éloge dit tout ; on ne 
>saurait en £aire un plus grand, et combien 
le nom «t le talent de M. Gi:étry lui donnent 
de force et d'autorité ! « Je troure-^ dit Goir 
« doni dans ses Mémoires) la musique de 
« M, Monsîgny expressive , harmonieuse ; 
.« ses motifs, ses modulations m'enchantent^ 
« et si j'avais eu envie de compoeerdea opéra 
« français, il aurait été un des musiciens au:&- 
« quels je me serais de preCerence a4rçssé. »,. 
Il est à propos cependant' 4 établir ici une 
distinction* Les plus anciennes compô^sitions 
de M, Monsigny, telles que le Maître en 
4roit , le Cadi^ dupé^ n'auraient pas actuelle- 
ment de succès, et les auditeurs .ne sauraient 
assurément concilier mes éloges avec les 
sensations qu'elles^ leur feraient éprouver. 
On y trouve, il est vrai, qu^elques airs heu-r 
reux et faciles qui annonçaient déjà le talent 
du compositeur, et M, Grétry'cîte avec beau- 
coup déloge le duo du Çadi: Est-il un destin 
plus doux! rempli de grâce et de mélodie ; 
mais en général, les formas, les -tournures 
de chant en paraîtraient aiijOurd''hiiî suran- 
nées , les accompagnemens maigres ; la mu- 
sique a pris dçpuis. qft caraç.tç;t'je.plu*^»iïûé,. 



plus brillant (î). On ne s Avise jamais de tout 
est supériéor au Gadi dupe et au Maître en 
droit ; les: airs lAmùur, achève ton ouvrage; Je 
vais te voîr, charmante Lise ; Une JiUe est Uh 
^iseaii ; |p vaudeville de la fin , et sur-tout la 
romance mélodieuse : Jusque dans la moindrt 
chose, sont assurément des mtftcèàux agréal<^ 
blés ;' nnâis aînt dernières re J)rises de cet opéra 
Tensemble a produitgéitéraléittènt peu di*effet» 
et je ne suis pas suirpris , d aptes les împres*^ 
siohs ^e f ai moi -* même éprouvées , d^uik 
pareil résultat Les éloges donnés à M. Mon- 
signy s'appKqùènt particulièrement au Roi 
^t le Fermier, à Rose et Colas, au Déserteur» 
à la BèHé Arsèùe et à Félix. Ces cinij com-^ 
positions 4 restées au théâtre , et qui y ont 
constamment joui dii succès le plus brillant 
et le plus soutenu » s*y maintiendront tou-^ 
|ours avec avantage ^ et Ae Vieillitt^nt jamais^ 

» • 

IjC Roi et le Fermien 

Le Roi et le Fermier est un des poèmes les 
plus favorables à la musique par la variété 
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(i) La reine deGolconde ne se soutiendrait |mis non 
plus à côté des compositions représentées habituellement 
au théâtre de TOpéra , quoiqu'elle renferme deax ou trois 
luorceaux faits pour être toujours applaudis. 
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à<B6 objets que le corrtposite'ur estappieié ^ y 
peindre ; aussi M. Monsigny a-t-il eu roc-^ 
camion d'y développer son géoie beaucoup 
plus avantageusement que dans ses ouvrages 
précédens. Le motif du premier air chanté 
par Richard est heureux ; il rend bien la si- 
tuation du personnage. J^ trouve cependant 
à blâmer les traits de symphonie adaptés au 
vers : Si j* allais... non... doute cruel! Ils ne 
peignent point la diversité des idées qui se 
présentent à Tesprit de Richard. Il veut aller, 
il ne veut pas ; ces transitions devraient , ce 
me semble , être exprimées par des passages 
différens , ce que le musicien n*a point fait* 
Je reprendrais encore » dans Tair : Ce ri est 
quicij non , ce n'est quau nUage , la note aiguë 
sur le mot ciel, dont l'effet est peu agréable»; 
et par laquelle le compositeur est tombé dans 
le défaut reproché par Jean-Jacques aux-mu^- 
siciens français de jouer sur des motsiaute 
de savoir exprimer les choses , et. de mettre ,- 
par exemple , des notes itrès^Wevées &nr le 
mot ciel, et de très-basses sur le mot enfer*. 
La première partie de cet air a un caractère 
villageois et gai qui convient aux paroles. Il 
n*y a que des éloges à donaer au charmant 
jrpndeiau : D'elle-même ^t sans effort; rçxpres- 

9 

4 
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sion en fst sensible et intéressante , les ^d' . 
eompagnemens très-heureux. Jenny , comme 
Richard , a trois morôeaux à chanter ; sa ro- 
mance : Que le soleil dans la plaine , est un 
peu monotone ; mais rien n*e&t plus gracieux 
et plus tendre que Texpression de Fair : Ce 
quêje dis est la mérité même. Celui : Le milord 
ni offre des richesses , est pittoresque ; la mu-« 
sique y fait sentir très-heureusement quand 
c*est le milord ou Jenny qui parle, et que 
de grâces dans Taccompagnement du vers : 
Je voudrais vous parler! L'air du roi : Dans 
les combats le bruit dés armes , est fort mé- 
diocre , et Ton n^a pas tort de le supprimer ; 
c^est là qu un heureux emploi des richesses 
de IWchestre eût été bien placé. Celui : Le 
bonheur est de le répandre , est mélodieux soit 
dans la partie vocale , soit dans les ritour- 
nelles. L'air de Rustaut : Ami, laisse là la ten- 
dresse; la première partie de celui de Lure- 
^el : ^ Un fin chasseur qui suit à pas de loup , et 
l'ari^te de Betsy : // regardait mon bouquet^ 
sont très -agréables; il y a une expression 
hien marcpiée dans cette dernière, , sur-tout 
à la fin et dans Tetidroit qui peint le soufflet 
donné. La musique du duo de Betsj^ et dé 
Bichard est îmttaiÎTt dans les pleiirs de 1^ 
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petite fifle i elle est également pittoresque 
dans la tempête, quoique M. Moirsîgny se 
&oit ensuite surpassé dans une peinture du 
méiii€ genre, ainsi que faufai occasion de 
l'observer. Les duo de Jenny et de Richard : 
Ah! Rieharé, ah! mon cher ami t tin instant y 
Um'^Mtend, sont d'un chant aimable et gra- 
cieux ; l'accélération du mouvement , à la fin 
du premier , est d'uxi heureux effet. Xe trio 
entre la mère de Richard , Jenny et Betsy ,• 
est heureusement cMstribué, et le morceau 
que chante chaque personnage, bien atfhlogue 
à son caraetère. Celui : Ah! ma tante , que 
jeseraûeontente! n'offre rien de remarquable. 
Apr^ avoir esamkié les airs et les morceaux 
d^ensemble , il me reste à parler du récitatif 
et de l'ouverture. Le récitatif est générale- 
ment vrai ) ëien déclamé ; quant à ^Fouver^ 
ture , elle ne renferme rien de saillant; ainsi 
tgJt celle de Félix , elle manque de rariété. 
Les critiques que f ai fs^ites de quelques mor^ 
ce^aux de «cette composition n empêchent paà 
qu'en général elle ne mérite de grands éloges ; 
pour l'apprécier convenablement , il faut se 
rappeler l'époque oà elle a été faite. On ne 
tirait point alors des instrumens , et sur-^tout 
des instrumens à vent, les effets qu'on en a 
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tirés depuis ; à Texception de la SërTànte 
maîtresse , du Devin du village , et de quel- 
ques autres compositions dont le nombre 
est très-circonscrit , on n avait rien donné 
en France qui pût réussir actuellement. Les 
beautés musicales de M. Monsigny sont donc 
dues à son génie, et ses imperfections au 
temps où il composait 

Rose et Colas. 

La musique de Rose et Colas est 9^un 
genre Nmoins élevé que celle du Roi et le 
Fermier ; elle présente moins de variété, 
mais elle est mieux soutenue. Je me souviens 
d*avoir lu dans un Mercure de France , qu on 
lui reprochait dans sa nouveauté d*étre trop 
simple : une pareille critique ne prouve que 
le mauvais goût et un oubli total des conve- 
nances ; c'est comme si Von reprochait aux 
lettres de madame de Sévigné de n* être pas 
écrites dans le style pompeux de Bùffon. Le 
coloris champêtre , gracieux et naturel qui 
caractérise la musique de Rose et Colas , 
était celui qui convenait à la pièce : des airs 
à prétention , un vain luxe musical y eussent 
été entièrement déplacés. A réxceptioii du 
quinqueloué par qtielques persqnnes, tnais 
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OÙ je ne trouve quun brait confus, et du 
trio de Rose avec Pierre et Mathurin , dont 
leffet est peu agréable , il n'y a que des élo- 
gesà donnera cette composition. L'ouverture 
ne&tpas» sans doute, à comparer avec beau- 
coup d'autres qui ont été entendues depuis ; 
mais son style annonce le genre de l'ouvrage, 
et, à l'exception du Devin du village, je crois 
que c'est la première entendue en France 
qui ait eu ce mérite. Les deux airs de Rose : 
Pauçre Colas , Demandez-moi pourquoi ? joi- 
gnent (surtout dans, la première partie du 
rondeau) 1^ chant à Texpression la plus justes 
celui de Colas : G est ici que Rose respire ^ est 
dé la mélodie la plus aimable et la plus gra- 
cieuse , et quel effet pittoresque y produi- 
sent les accompagnemens de flûte destinés à . 
peindre le soupir ! Les deux morceaux de Ma* 
thurin : Sans chien et sans houlette^ Ah! ahf 
quelle douleur! sont excellens ^ le dernier est 
pittoresque , spirituel , et l'ironie y. est très- 
bien exprimée. Je ne connais pas d'exprès^ 
sion musicale mieux caractérisée que celle.de 
l'ariette : La Sagesse est un trésor. Le duo des 
deux pères :. Ah! comme il y viendra! est 
agréable >t expressif ; celui de Rose et de 
Colas : M'aimes'tu ? est d'un chant gracieux 
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et tiaif. Les petits airs : Açez - vous eonnu 
Jeannette? Il était un ùiseâu gris, ont lé ca- 
ractère de simplicité qui leur contient. 

Les productions dont ]t viens de parler , 
plaçaient dé)à leur auteur aii-de&sas de Duui, 
mais neFëgâlaiéntpdS èncorcitôut^-faitàPhi- 
lidor, qui, dans le Sorcier et Todi^Jotiés , me 
semblé avoir ctié des beautëè d^nti ordre 
«upërkur. Cëst au Dëserieiir , à )â Bélle-^ 
Arsètle et à Félix ^ que M. MdnSigDy doit 
dur-tout la place que la postérité liii assignera 
entre les conipOMtears ; Je vais examiner cea 
trqis oaVrages. 

I^e Déserteur. 

Ce qui distingue slir-tout là niilsique dn 
Déserteur , c'est Fanalogié la plus intime 
«ntre le chant et les paroles % la nature sem^ 
ble, dans chaque air, avoif indiqué àTauteur 
le motif le plus convenable. Les âtcconlpagne^ 
mens n ont pas moins de mérite ; ils âônt 
<!aractérisés dan* cette composition (f ) peut* 
être plus que dans dUcùhe autre ; ib peignent 

(i) Aussi a«-t^lle obtenu le succès le plus flatteur par 
la traduction qui en a été faîte en plusieurs tanguas y 
malgré les pré Veûtiodâ des étrangers contre toute musi^uo 
française^ 
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tout. Justifions cette assertion par des détails, 
sans revenir toutefois sur les moixeaux dont 
j^'âi déjà parlé dans ma première partie (i). 

Une mélodie simple et douée caractérise 
les airs de Louise (2). Celui : Dans quel trôu-- 
ble te plonge, est peut-être trop long, 
aussi en supprimé-t-on la seconde partie : 
mais quelle expression touchante sur ces 
vers : Louise , Louise infidelle! Méchant, mé-^ 
chant, pouçais^tu le penser? Le même éloge 
est dû à ce qu'elle chanté dans le duo : ciel! 

(i) Je crois cependant devoir développer quelques 
beautés de Tadreirable final que je n'ai pu jusqu'ici qu'in- 
di^uet. Qaelle expression dans les accompagnemens des 
'ver»v: Dans mon cœur, ah I quel iroubls affreux/ Qui ie 
fait m' arracher la vie? Tu fais bien de baisser les 
ygux! Gomme ils contrastent heureosement avc^c ceux 
des deux mots : toujours chérie, où les acoompagnemens 
peignent si bien la tendresse d'Alexis pour son. amante! 
^eu de chants dramatique^ ont autant de verve et de 
chaleur qiie celui : Fujxtns ces lieux qutjc déteste ; tout 
le mofceaii d'ensemble ^ai stiit n'est pas ntoins rénciar^ 
quable par sa vérité et son énergie* 

(2) A ces airs appartient naturellement la seconde 
partie des deux morceaux : Mourir n'est rien , le Roi 
passait j^ ou Louise parle y et où le compositeur a donné 
par conséquent à la mélodie le caractère louchant et sen- 
sible qu'il a répanda sur tout ce qu'elle avait à chanter* 



< 
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puis'jeici te remit! Sa partie est pleine de se»* 
sibilité et de tendresse (i), tandis que celle 
d'Alexis respire lindignation et la fureur- 
Entre les airs nombreux qi;e chante le Dé- 
serteur , on remarque sur-tout : Ah ! je resr- 
pire, Mourir n'est rien, c'est notre dernière 
heure. L'allégresse que lui inspire la vue pro- 
chaine de son amante , ses inquiétudes , sont 
rendues avec vérité dans le premier , dont 
le caractère est brillant ; le second a été cité, 
justement comme un des plus beaux mor-; 
ceaux dans le genre^ noble ; il ne déparerait 
aucune tragédie-lyrique. Cpmme Fçxpression 
change heureusement lorsqu^lexis lit la 
lettre de son amante! Quelle déclamation, 
vraie sur ces vers mis en récitatif : Et moi 
iquifaimes y et me trahir! Et je çwrais? plutôt 
mourir. Ce n'est que cesser de souffrir. Le 
morceau : Il m'eût été si doux de t' embrasser , 
quQÎqu'analogue aux paroles , se retranche 
toujours à la représentation , et Ton n a, 
pas tprt ; il est trop long, et n a rien de re- 
marquable ; wais ceux : On s*empresse , on 
me regarde , Adieu , chère Louise , adieu , 
quoique moins saillans que les deux premiers 

(0 Pc^rticulièreoieut clans. la répétition : Un mot^ U9k 
mot. 



air6r> ont beaucoup. de mérite ; ils sont ce 
qu'ils devraient être. Dans le premier, le com- 
positeur a rendu parfaitement les regrets , la 
douleur , qui s'expriment en mots entrecou^ 
pés ; il a imprimé le caractère le plus som- 
bre au vers : Je crains d'interroger, juste cielf 
je frémis (i). Dans le second, on doit citer le 
style noble et ferme du récitatif : Anus ,ter-^ 
minez mon supplice, que je meure en soldat, et 
l'expression douloureuse de Thémistiche : 
Abandonnons ces lieux, La marche est d*un 
car^ictère simple et touchant. L'ariette de 
Coiirchemin : Le Roi passait^ est (Vincôn-, 
venance déjà observée mise à part ) un des 
plus beaux morceaux de la pièce , . le style 
est brillant et élevé dans la première partie, 
touchant dans la seconde. Les airs de Mon^ 
tauciel, de Bertrand et de Jeannette , la mar* 
che de la noce et.Ie chœur final , forment un 
agréable contraste avec le caractère pathéti- 
que de la plupart des autres morceaux ; ils 
répiandent de la variété sur la musique qui , 
^ans cette opposition , eât été trop mono^ 
tone (2). Rien de meilleur en son genre que 

. — — ; 1 7; — 

(1) Le tambour. qui accompagne les dernières mesurés 

de I4 ritournelle est d!un bon effet. 

(2) C'est à ce besoia de variété ^'est dû dans les 
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la chanson : Tous les hommes sont ions ; clîa 
est parfaitement adaptée au caractère de 
celui qui la chante , et peint, pour ainsi dire« 
son imbécillité. Celle : J^a^ais égaré mon fu-^ 
seau 9 est gracieuse et spirituelle. Le chceur 
final est d*un très-bon ef£et ; les airs : Je ne 
dé sérierai jamais, Vice le 9in , çiçe l'amour^ 
sont du chant le plus agréable et le plus 
facile; chacun les a retenus, et le premier 
Joint à ce mérite celui de peindre Tivresse de 
Montauciel. Les accompagnemens du mor* 
ceau où Montauciel épèle ses lettres 4 Sont 
pittoresques et remplis de traits charmans{ 
la partie vocale est bien déclamée , très- ex* 
pressive. Le récitatif de Louise , qui précède 
le dénouement, a le même mérite d'estpres* 
«ion , etles adieux d'Alexis, dont le caractère 
est si touchant, y sont heureusement répétés^ 
Quant au trio : Console-toi , ma tendre amie, 
que jai entendu mettre à c6té de ceux dé 
Félix et de la Belle Arsène , il m'a toujours 
paru fort inférieur , et cet éloge me fournit 
une nouvelle preuve que nous confondons 
souvent T effet théâtral d'un morceau de mu* 

«■ ' ' ' I I III I , , > I II II ■! I II -n- 1 II -n f ■ iw — a»»— ^M^ 

opéra ce monstruelix mélange de boalïbiiiieria et de 
pathétique y intolérable:/ àmoB aviâ dsot )ea pièce» ré^ 
^Çiilières* 
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eiqpie aVec sa véritable takor. Celui-ci a-est 
pas àssarément sans mérite ; il y a des traita 
de chant mélodieux et très^exprêssifs ; mais 
le jeu des acteoFS contribue beaucoup i son 
efl^t, qui même à sensiblement diminoé de-* 
puis que la pièce a été usée. La partie de 
Jeàii*IiOui8 : Quoi! mon ami, voilà ion sort! 
jve m*a jamais satisfait,, et fai toujours été 
chôqpé de la répétition fréquente des Cadéd* 
ces dans une situation aussi déchirante. Je 
ftais que la mode d alors est une excuse pour 
le musicien , mais la iaute n^en existe pas 

moins. 

Za Belié Arsène* 

Le poème du Déserteur^ malgré ses défauta 
InoflStroeax, avait le mérite de fournir sans 
tesse au compûsiteur les occasions de dére-» 
lopperson génie ; celui de la Belle Arsène » 
languissant et froid , était bien loin de loi 
être aussi favorable. Il n*en mérite que plus 
d*éldges pour avoir tiré d'aussi beaux chants 
d un sujet ingftat ; de toutes ses productions , 
cellê-^ci est la plus brillante. Si Ton n*y trouve 
paS' le pathétique du Déserteur etide Félix» 
elle D^en est pas pour côla moins expressive^ 
elle a le cariu^tiré que comportait le sujet, 
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et one délicieuse mélodie Fetiibellit presque 
toujours. Dans le premier air: Ah!.que( 
tourment, etc., le mouvement est varie avec 
intelligence suivant 1^ sens des paroles ; peut-> 
être désirerait-on une couleur un peu. plus 
sombre au chaut, où le gracieux générale- 
ment domine. La ritournelle est .charmante, 
ainsi que toutes celles.dotit abonde cet opéra; 
il faudrait les citer toutes pour rendre justice 
à rélégance , au goût et aux effets piquans 
qui les caractérisent. Rien de plus brillant 
que les aifs : Au bruit des tambours , des tymr* 
baies; La beauté fait toujours 9oler à la çictoire; 
dans ce dernier , le chant gracieux et doux 
de la seconde partie présente un agréable 
contraste. Que de grâces et de cbant dans le 
prélude de la Marche exécutée /wi^^z^. avant 
larrivée des chevaliers! Cette marche est 
fort jolie , et il est à observer que M. Men- 
signy , guidé par le goût exquis qui Je disr 
tingue y na^ dans toutes ses .compositions 
restées au théâtre , fait . usage des tymbales 
que pour les trois airs militaires du premier 
acte de cette pièce , où elles sont très-bien 
placées. Le plus iiaible morceau est celui 
d'Aline : Il ne faut pas y (ms alarmer ; on peut 
lui reprocher de .la moaotoiûe ,, quoiqu'il 
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reftfennè quelques passages gi^acieox et cttan* 
tans. Expression brillante , heureux effets 
dbrchestre, tout est réuni dans le bel air : 
Non , non , j*ài trop de fierté , etc. L'ariette- de 
bravoure : Ést-^il un sort plus glorieux? tst 
écrite d'un style noble et élevé, indépendam- 
ment des moyens* quelle offre à une habile 
cantatrice pour faire briller sa voix, et les 
accompagnemens y sont charmans ; j'y ^ blâ- 
merais cependant le: compositeur d'avoir 
voulu exprimer le tonnerre. C'est le sens 
général qu'il faut chercher à rendre, et noii 
un mot particuUer. La partie instrumentale 
de l'air-: Le désespoir ni entraine, est très- 
iexpressive ; la partie vocale n'a pas un droit 
égal aux éloges ; elle; est quelquefois criarde, 
et le compositeur y est tombé dans le défaut 
reproché à Tancienné musique française. 

Autant la musique du premier, acte est 
brillante, autant celle du troisième est pleine 
de grâces et de mélodie. L'auteur y rentre 
dans son talent particulier, et peut-être lui 
donnerais je la préférence, quoique moins 
applaudie au théâtre , et y produisant moins 
d'effet , à l'exception du fameux trio : Doux 
espoir de nia liberté! qui a toujours été regardé 
ravec raison comme un chef-d'oeruvrc. Les 
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déiiûc airs d* Arsène : JU^irtiurpasse ici ta nahii^i 
Eh quoi! V amour êst^U un bien suprême P sont 
du chant k plus aimable et le plus gracieux/ 
sur -- tout le second ; mais Tactrice , dé^ 
fatiguée par }es mprceaux des deux premiers 
actes , et n obtenant pas d ailleurs dans ceux-* 
ci les mêmes apptaudiseepi'ens , procure rare* 
ment aux spectateurs le plaûiir de les entendre 
en entier, si elle ne les snpprtme pas même 
toat*à-fait» Le cfa^œur : Exaltons et chantons , 
offre un chant facile et agréable ; le morceau 
de la Statut animée réunît T^xpreieîon à Isi 
mélodie ; ta partie iastrbmentalé en est sur-» 
tout remarquable par tes effetsles plus pîtto-» 
resques et les plus heurêuïc. Efle a le même 
mérite dans la peUiturie de }a tempête/ pu 
fauteur avait à craindre la répëiïjan ides 
couleurs déj& eipiplo^ées dans le Roi et le 
Fermier , écueil quil a heureusement évité; 
3on second tableau est supéneor au premier! 
Les deux duo d* Arsène et du Charbonnier: 
Eh! nargue du chagrin, Ahl respectez mon 
destin rigoureux y sont agréables, analogues 
au caractère des pei^un^^és, qui y est très-* 
bien marqué , ainsi qu'à leur situation ; il y a 
long-temps qu^on ne chante plus le dernier > 
<el je n*en vois pas la raison. Le morceau: 
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yoiti quel est mon caractère , est d'un trèâ**- 
bon effet ; le motif est heureux ; et si les Ita^ 
liens ne lui ont pas rendu justice lorsqu'un 
de mes compatriotes le leur fit entendre» 
c*est que des airs de ce genre , pour être 
apprécies, ne doivent pas être détachés du 
cadre auquel ils sont destinés. Le conti*aste 
du piano et an forte, dans le chœur final , est 
charmant ; le chant en est si facile , qu'il est 
devenu , pour ainsi dire , trivial ; mais cette 
circonstance , loin de diminuer le mérite de 
l'auteur , est pour lui un motif d*éloge. 

En examinant tous les morceaux qui com-^ 
posent les opéra du Déserteur et de la Belle 
Arsène , j'ai suivi la prédilection particulière 
qu ils m* ont toujours inspirée , et qui m^à 
engagea n'en manquer jamais volontairement 
une seule représentation. On peut néanmoins^ 
indépendamment de quelques taches légères 
que j'ai eu occasion de remarquer , y trouver 
trop d uniformité dans la coupe des airs et 
dans leur fin ; mais ubiplura nitentin carminé ^ 
non ego paucis qffendar maculis. Combien cts 
beautés d^expression et de mélodie, auxquelles 
on ne rend pas assez de justice, ne sont-elles 
pas supérieures à ces agrémens factices qui 
obtiennent aujourd'hui tant d'appiaudisse*^ 
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mens ! M. Monsigny sera toujours Fun dèê 
musiciens qui ont le plus contribué à. la ^oire 
et à l'avancement 4e leur art. 

. Félix. 

Félix est inférieur aux deux ouvrages pré«* 
cédens, quoique Topinion publique semble 
lui assigner la première place. L'admirs^ble 
trio du troisième acte est, sans doute, la 
raison de cette préférence : je ne .connais 
|ioint de morceau de musique d-une expres- 
sion plus parfaite , et d^une mélodie plus dc^ 
licieuse (i) ; cependant, si, dans ce trio, Tau- 
^ --I " 

. (i) Il hui avouer qu'en musique ; loin de savoir nous 
rendre justice ^ et d'apprécier les productions de nos conh- 
patrioles qui pour nous sont des tilres de gloire, nous 
avons au contraire un penchant nature) à vanter les étran- 
gers à nos dépens. Le trio de Félix n'empêchera pas la 
foule de répéter sans cesse que les Italiens et les Allemands 
seuls savent .faire de bonne musique , quoique je les 
défie de ciler dans Gimarosa et dans Moz.Eurt un seul*mor« 
ceau qui lui soit supérieur, si J'on reconnaît la vérité des 
principes établis dans. ma première partie. Quand on ré- 
^échit que ce chef-d'œuvre a été pour le public le chanC 
du cygne, y qaels regrets son auteur ne laisse-t-il pas sur 
la cessation prématurée de ses travaux , qui auraient pu 
aous procurer.eficore long-temps d'aussi délicîeosts'îouisf 
jances! 




tjpar s'est surpassé . Ivirméme , il est repté; 
inférieur dans Tensemble de la cpmposi^ 
lion t qui n'a ni Tanalogie intime des parolei» 
et de la. musique quW. admire dans le Déser- 
teur; ni Jes effets briUans de la Belle Arsène^ 
Jfe ne sois pas satisfait d^ lexpresaion 4|ae 
le muÀcif n ^ donnée aux vers du premier 
wç {iy: Et je séduirais â^JUk! fe troubUmis^ 
sUs famille! Il avait à peindre la vivacité des 
ç^pr4>çbçs^ <iue Félix aurait à se faire s il était, 
capaj^lc; d|3,payer pa^: la. séduction de Thérèse 
les biei^faits dont T^ comblé son père ; unQ 
mélodie douce Kt touchante n^était donc pfis 
convenable à la situation* Une observat^n* 
du même genre se présente sur le morceau : 
Il est difns lefmddemvn ame, .etc« ; le motif 
de la première partie . rappelle celui de : 
Peut'vn a0^er Cf qu^on aime ? et ce rappoirtr 
suffit poiir justifier ma critique , puisqu^il n j; 
a aucune analogie en|r/e les deux Mtqationsc. . 
Auta^atiri^xpreftsiQn est Juste dans>r4tir de. 
Viouise, autstfit est-elle- fausse dan^ celui ^. 
Mono, qui aurait dû peindre la satisfaction: 
intérieure qu'éprouve Thomnie de bien d'avoir: 
sacrifié ses propres intérêts à Ihonneiurî et- 
au devoir; ce sentiment est l>ien relidetpairi 

(i) Non J je ne SÊrai point îngtât . '^ ' -* 

lO 
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la mosiqae adaptée aux mots c^'est bien , An 
second yérs, et sur rien, da quatrième, qui 
est toujours vivement applaudie ; mais ce qui 
précède n y répond pas. L*air de Thérèse : • 
Quoi! tu me quittes ! laisse aussi quelque * 
chose à désirer. Ainsi que le précédent, il 
rappelle ceux de Louise dans le Déserteur, ' 
et cette remarque que j*ai occasion de pré- 
senter ici peut s'appliquer à divers morceaux 
des opéra de M. Monsigny, où Ton trouve des 
réminiscences de ses autres productions* Au 
moins ici lexpression est-^lle juste; mais je 
n'aime pas la seconde partie, qu'on supprime 
au reste ordinairement. Lés défauts des trois 
morceaux cités mis à part, ib méritent beau- 
coup d'éloges. Il y a des accompagnemens 
très - expressifs dans le premier; celui du 
▼ers \ Mais la quitter, ma douce amie! est - 
plein de mélodie et de sensibihlé , ainsi que ^ 
la première partie du troisième; le style du 
second est noble et pathétique ; il obtient 
toujours de vifs applaudissemens quand il est 
bien exécuté ; parce que la beauté du chant 
£iit oublier Tinconvenance de rexpression 
au petit nombre de spectateurs qui sont dans 
le cas 4e la sentir. J ai observé ailleurs le 
défaut c'u quatuor: ciel! est-il possible ? qui, 
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pleiki db cliÈtléur et d*)énei-gie , est quelqui^lbiê 
confus et trop bruyant ; mais les deux n^v^ 
ceauac qui prêtent le plus à. la critique, sont 
FouTerture et Fa» de Thérèse : Hélas/ oà 
peut-il être?: dont le chant est commun ett 
entièrement dénué de;mélodie. Celui. de ï<^xk^^ 
vertiire est agréable, mais' sans variété ; aus- 
sitèt : qu'on >en a> exécuté quelques mesures^ 
o»la connaît toute entièrey et l'on n*a plusà 
entendre qu une répétition du premier v^xq-^ 
tif. Ainsi que dans' le Déserteur et la Bçlle 
Arsène;, Tauteur y voulait exposer ce qui se 
passe dans la pièce; mais: quelle différence 
pour l'exécution^ L'ouverture de. Félix est 
aussi monotone x.||ue les deux autres sont 
pleines de variété et d'effet* n 

La critique. que je viens de faire de qqeU 
ques morceaux de Félix était non-seulement 
nécessaire pour, motiver la place qu'il me 
]^arait devoir obtenir entre les compositions 
de M. Monsigny, mais encore pour prouver 
mon impartialité, à reconnaître les imperfec^ 
tions des musiciens dont j'aime le mieux les 
ouvrages. Cet opéra, malgré ses défauts, 
offre des beautés supérieures qui justifient 
Testiniç qu'on lui accorde généralement. In- 
dépendamment de celles que j'ai déjà remar-* 



quées , on peut citer le duo dé Fâîx et' de 
Thérèse 4u cfeuxième acte , dont V exprès* 
sion est très'^pathétique , celai de Fâîx et de 
Motin : Non, je pars, dmnaîn Paurore, etc. ; 
l'air aensible et mélancoliqae de Faix {i):II 
fyutf il faut que je lés quitte. 

Les morceaux ci-dessus cités appartiens 
nent presque tous au genre pathétique : c^est 
le caractère dominant 'de Fouvrage. Ceux 
qui| par leur contraste arec les autres, y 
répandent une agréable variété, sont le bel 
air de Morinville : Je t attends à la caserne; 
ceux de Yersac : Courir les bais , courir les 
plaines 9 A la chasse , à la chasse; la jolie 
ariette de Tabbé : Qu*on sejfatte, qyfon se dé^ 
^:A/ri^, celle de Manon : Qu'une pau9re fille est è 
plaindre! qui respire une sensibilité naïve; le 
chiEur : Vi^ez ensenAle long-temps, dont le 
chant est agréable, et le final du premier 
acte, où Ton remarque, après l'arrivée de 
Morin , un changement de motif qui peint 
très-heureusement la situation. 

(i) On a tort de le retrancher à la représentation , 

* 

ainsi que les denx airs de chasse , dont TefFet est agréa- 
ble. Que ne supprime- 1 -on plutôt celui : Hélas! où 
peut 'il étrs? qui ne peut procurer aucune espèce dt 
plaisir? 



^ 
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CHAPITRE IV. 

« 

' r ' 

4 

Dé Grétpy. — LucUe. — Le Tableuu parlant. 

— Sylçain. — Les Deux Avares. •**• L'Amitié 
à VEpreuçe. ^•^— Zémire et Azor. — LArni de 
la Maison. — Le Magnifique. — La Rosière 
de Salency. — La Fausse Magie. ' — Les 
Mariages samnites. — Le JugementdeMidas. 

— L* Amant jalouaô. — Ixs l^vènemens im^ 
prévus. — Aucassin et Nicolette. — Colinette 
à la Cour. — La CaraMne., — VEpreuve 
çillageoise. — ' Richard Cœur- de - Lion. — 
Panurge dans Vile des Lanternes. — Le Comte . 
d'Alberto — Raoul Rarhe-Rleue. — Pierre^ 
le- Grand. — Lisbeth. — Anacréon chez Po^ 
lycrate. — Elisça. ' , 



»i • ' ' t 



JVl. GmiEtet, le pios fécond de pos com- 
positeurs (ïj, est en même temps le plus 
varié. Son génie flexible sait prendre tous les 
tons; il traite avec un égal succès k pathé- 

(i) D'Aleyrac es} |e j|cml,.giû pourrai^ lui cofttpit^r pe.. 
titre \ mais sa fécoadité i^'est pas à beaucoup près aussi., 
hearéuse» 
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tique et le Gomiquo. Sa musique est pleine 
d'esprit et de finesse ; presque toujours mé- 
lodieuse, constamment expressive, le mérite 
en sera mieux apprécié par l'examen que , 
d*aptès leur' date, je ferai de ses productions, 
dont aucune ne ressemble aux autres. 

LucUe. 

%. 

L*opéra de Lucile est rempli de chante 
frais , amiables et gracieux , entre lesquels 
tient sans doute la première place ce quatuor 
enchanteur que chacun a retemi>, et qui a été 
si isonvent chanté (i). On peut ensuite citer 
Iw deux morceau* de Licite : Qt^.U est dous 
de dire en aimant, Tout ce qui peut toucher une 
ûme, et celui de Dorval : Quel^ ré\^eil ! quel 

(i) L'auteur rapporte à ce sujet dans ses Mémoires 
des anecdotes intéressantes : auxquelles il a joint celle-ci^ 
<|ui est d'u& genre moins sérieux. iC'Dés officiers d^ judi- 
u cature^ créés squs les auspices d'un anciea, mioistre^ 
<t dont les opérations xv'avaient pas eu Tapprobatioa pu- 
« blique y assistaient dans leur loge ^ à un spectacle de 
« province ^ oii' représentait la iragi-comédié de Samson. 
« Arlequin luttait sur la -scène nvec un dindon qui s'é* 
«'tant échappé , se réfugia dans la log^ de ces officiers.. 
M Aussitôt, le parterre se mit à chanter en chœur : Otlr 
« peut-on être mieux iju'au sein de sa famille? -w 
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enchantement ! Le chœur final , le petit air : 
Çn dit qu^à' {piinze ans, etc. , ont Un chant 
agrëablè et facile. L^air de Timante \ Autour 
% de moi j* entends^ je 9eUx\ respire la gaité 
firahche ; la ritournelle est d*un effet heu- 
reux. Il y a des traits d^une expression pa-* 
thétique dans le trio de Lucile, .Dorval et 
Julie ; le même mérite caractérise le mono- 
logue de Biaise » que M. Grëtry a savamment 
analysé dans ses Mémoires , et sur lequtîl il 
serait inutile de revenir. S'il ne produit pas 
àctuellenient le même effet que dans Torigine, 
il le faut attribuer, non-seulement à l'exécu- 
tion, mais encore à la différence des époqâes. 
En 1769, les morceaux de ce genre étaient 
isî rares , que celui-ci dut causer utie vive im* 
pression, qui s'est affaiblie par Thabitude Skxi 
entendre. 

Le Tableau parlant. 

Si les grâces et le sentiment dominent dans 
la musique de Lucile , la gaîté , Tesprit et la 
finesse caractérisent celle du Tableau par- 
lant, où M. Grétry a pris habilement là. ma- 
nière de Pcrgolèse, pour lequel il a toujours 
professé une vive admiration. Cette compo- 
isition charmante a eu de nos jours le plus 



.brillant 34.ccc# , «t .pluaieijir» autres, de son 
auteur, n en obtiendraient pas moins si elles 

étaient. aussi bien exécutées. Il la fit /dlt-il: 

* • • • ■* 

pour satisfaire ceux qui lui reprochaient dé 
faire pleurer à r.Opéra-Comîque, et elle fut en^ 
fantée au milieu des jeux et des plaisirs. « Le 
' bonheur dont Tartiste jouit (observe -t- il 
sensément à ce sujet) , influe infiniment sur 
se3 productions. » Gellt-çi démontre évidem* 
ment cette heureuse influence. Que les deux 
airs de Colombine :.// est certain tarions. 
Vous étiez ce . que vùu,s, n'êtes plus , sont ex- 
pressifs et piquans ! les arrangemens 4u se*- 
cond sont délicieux ; les chants du coucou 
que le x:ompQsiteur .y fait entendre si ingé* 
nieusement, excitèrent dans le temps les cla- 
mi|pirs dune prude, qui, dans un souper chez 
le duc de Choiseul , soutint qu ils étaient 
d'une indécence outrée. Assurément il fallait 
être étrangement dominé par le désir de 
trouver par-tout de Tindécence , pour e^ re- 
marquer jusque dans les accompagnemens 
dun opéra. 

La musique du trio : Il faut partir, 6 peine 
extrême !. ctMt de Tair : Tiens, ma reine, je 
soupire, est excellente ;rien de plus pittores- 
que et de plus spirituel. Le morceau : Je suis 



\ 
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Jeun^, je suisfiUe,^ se fait remarquer par un 
chant facile et gracieux ; raccom^agnemenjfc 
j^e flûte est agréable* U y a beaucoup de cha* 
leur et de vérité dans Taîr de Gassandre: 

» • • • 

^our tromper un pawre neillard; celui du 
in^nie personnage : Cetareu charmant, est plus 
mélodieux, .ainsi que le demandait la situa- 
tion. La description de la tempête nc^ pré* 
sente pas sans doute les beautés d^expression 
qu'on admire dans plusieurs morceaux du 
même genre, mais.il est à observer qu^elle 
est dans la bouche de Pierrot ; il ne fallait 
pas que la couleur sombre y dominât trop, 
et le compositeur a prouvé son goût en sai- 
sissant cette différence. Que de grâces et de 
finesse n a-t-il pas d'ailleurs répandues sur le 
hiorceau destiné à peindre le calme qui pné- 
cède Toragc, et sur-tout sur celai: Maïs enfin 
après l'orage/JUoMyerXiiTe est agréable et chan- 
tante , ainsi que le vaudeville de la fin. Mais 
quel que soit le mérite des divers morceaux 
cités, ils sont encore inférieurs au duo : J^ 
irûleraî d'une ardeur étemelie , chef-d'œuvre 
d'expression et de inélodie qui, par le con- 
traste le plus heureux et le plus habilement 
ménagé, offre tour-à-tour un style noble ej: 
comique I la 'gaité la plu6 piquante et Iç 



\ 
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* 

chant le plus suave. Ce monument (i) de g^«- 
nie et de goàt, où les instramens^ventne se 
font jamais entendre ^ où les accompagner 
mens sont k peine remarqués et dont tout le 
charme consiste dans le chant, dépose cofttre 
le système des partisans de rharmionie /qui 
Teulen^ placer dans Torchestre toutes les 
beautés de la musique. 

Sylçain. 

Autant M. Grétry s' était-il montré spiri- 
tuel , piquant et gai dans le Tableau parlant y 
autant il. est noble et pathétique dans Syl- 
vain. Le duo du Tableau parlant est un chef- 
d'œuvre dans le genre comique ; le duo de 
Sylvain : Dans le sein d'un père (2) , en est un 
dans le genre pathétique. C*est, â mon avis, 

(i) Il a été composé d'inspiration , (U prima ùUen^ 
zione fCOtûxn» disent les Italiens. M.Grëtry le fit à la fin 
d'on dîner^ainsi que la tempête et les airs t Pour tromper 
unpauvn vieillard , Vous étiez ce que voui rféte^plus» 

Le lecteor peut se i^ppeler le passage qae j*ai cité de 
Jean-Jacques snr les morceaux de ce genre. 

(a) Ce duo sublime ', le trio du tableau magique dans 
Zémire et Azor, et bien d'autres morceaux réfutent com- 
plètement l'opinion dé ceux qui veulent restreindre aa 
genre comique l'admirable talent de M. Grétiy. 
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celui de lauteur qui en a fait un si grand 
nombre ; la mélodie et Texpression y sont 
iréunies au plus haut degré (i) ; aucun mor- 
ceau de nos tragédies lyriques n est supérieur 
pour TefTet à Fallegro plein de chaleuir et 
d'énergie qui le termine (2). On trouve en- 
core beaucoup de verye et d'expression dans 
Je puis hraçerle^s coups du sort^ dans le réci- 
tatif obligé d*Hélène i^t le nçace qui le suit , 
dans le morceau d'ensemble où les gens du 

- (j) Il n'est pas indifierent de savoir que Pautear en 
composa snr le mocaent dififërens passages ^ d'après la 
déclamation de mademoiselle Glairoo* 

(2] La forme employée dans ce duo et dans beaucoup 
d'autres I si convenable au développement des sentimens 
et des passions; a été inventée par Piccini, ainsi que Tob* 
serve M. Ginguené ^ dont je vais transcrire les expres- 
sions : tt Piccini a introduit dans le duo une nouvelle 
« forme musicale^ toujours suivie depuis* Après un mou- 
« vement lent , lorsque la situation des personnages le 
4( demande , après qu'ils se sont abandonnés à l'exprès- 
41 sion d'un sentiment doux , tendre , ou triste et doulou- 
« reux; la passion croissant par degré , parvenue enfin à 
« son comble , prend tout-à-coup une expression plus 
« énergique et plus rapide y le mouvement une fois accé* 
« 1ère ne revient plus à sa première lenteur, ainsi qu'on 
« le pratiquait précédemment-^ souvent même il se pré- 
<c cipite encore davantage vers la fin* Cette marche est 
« celle des passions ; elle est celle de l'art perfectionné* » 
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seigneur yeulent faire poser les armes à Syl- 
«Tain. Quelle mélodie douce et suave que celle 
de lair : Ne crois pas qu^un bon ménage , sur- 
tout aux vers : Il ne faut pour le réduire qii un 
souris de la beauté , douce humeur et doux lan^ 
gage font la paix de la maison! Gomme elle 
exprime heureusement le sens des paroles \ 
Rien de plus frais et de plus gracieux que le 
duo : Avec ton cœur, s'il est fidèle , sur-tout 
depuis le vers : Que la peine qu'amour partage. 
L*air : Nos cœurs cessent de s'entendre , est 
d*une expression touchante. Cest le carac- 
tère générai des morceaux chantés par Hé- 
lène et son époux; mais cette composition^ 
noble et pathétique, olîre quelques jolis airs 
qui. y répandent une agréable variété » comme 
ceux: T^outle village me ternie. Je ne sais pas 
si ma scBur aime. 

M. Grétry nous apprend dans ses Mé- 
moires que la première représentation de 
Sylvain ne fit point d'effet. On en serait 
étonné, si Ton n était convaincu que/i/z^ une^ 
composition est sévère^ plus il faut de temps,, 
pour l'apprécier {i). Plus on entend celle-ci, 



(i) Principe établi À ce sujet par^« Grétry lui-même 
avec beaucoup de raison. 
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plus on Fadmire , et parmi leà nombreux 
chefs-d'œuvre de son auteur, elle obtiendra 
toujours un rang distingué. Le seul morceau 
qui suivant moi donne quelque prise à la cti«- 
tique , c est rouvertiire. La ti^olsième partie, 
écrite dans un style gracieux et champêtre • 
annonce très-bien l'heureux dénouement de 
la pièce et le lieu de la scène ; mais les deux 
premières sont médloicres et a'dnt point la 
conteur analogue au genre dominant de Pou-^ 
vrage. Elle avait été faite dans le principe 
pour un autre opéra (i) qui nâ jpioint été 
joué ; ainsi ce défaut d'analogie ne doit pas 
étonner. 

Les Deus Awres. 

Quoique la musique des Deux ÀTares soit 
inférieure dans son ensemble à celle du Ta- 
bleau parlait et de Sylvain , elle renferme 
desL morceaux dignes dès meilleurs composi^ 
tions de l'auteur, à la tête desquels je mettrai 
l'excellent duo : Prendre ainsi cet or^ ces bir 
joux : il est à-la*fois chantait et expressif. 

■ ■ ■ . ■ I .1 .11 . , , I . a " l I M 

(i) Celui des Mariages samnitès ; qu'il ne faut paa 
confondre avec une composition <|ûi porte le ménie titre ^ 
«t dont il $«ra parlé ci-après. 
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Quelle musique pittoresque et Traie que celle 
qui est' placée sur les vers: De moitié nous 
serons ensemble , Prenons , prenons tout ce qu^U 
a! comme TaTidité àe% deux personnages y 
est dépeinte ! Le second duo des yièillards : 
'^Frappons , frappons à grands coups, quoique 
moins saillant que le premier, e$t* cependant 
d*un grand mérite; il est en situation, et le 
chant rend au naturel la joie des avares après 
avoir fait tomber la pierre qui ferraele tom- 
beau ; on peut encore remarquer le contraste 
expressif de la musique des deux premiers 
Ters. L*air : Sans cesse auprès de mon trésorgi 
n a pas une expresssion moins bien caracté^ 
risée que celle des deux duo ; il renferme 
des traits de symphonie très-piquans , et la 
ritournelle en est fort agréable. La même vé- 
rité d^expression caractérise le petit air : 
Saute, Gripon, réjouis-toi, et le duo : Mon 
cher M. Gripon. En général ce qui est le mieux 
rendu dans cette composition, , c*est le ca- 
ractère des deux avares, exprimé parle mu« 
sicien autant que le permettait son art, et à la 
peinture duquel il s^était particulièrement at* 
taché , ainsi qu'on le voit par ses Mémoires. 
« L avarice ( dit - il ) est une passion dont les 
« nuances peuvent être saisies ; Imquiétude , 
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« la |oie , le chagrin de Tavare , ont un ca^- 
« ractère qui leur est propre. La défiance , 
« le soupçon, donnent une couleur sombre à 
« toutes ses actions, que le musicien peut 
« saisir. » Les autres morceaux de la pièce 
ont un caractère plus yague et moins bien 
marqué ; on y distingue cependant la marche 
des Janissaires , rtme des plus agréables qui 
aient été faites ; le trio : Tiens la corde ^ prends 
iien garde, fort bien déclamé; et dont lac* 
compagnement est très-heureux. Les deux 
dno d'Henriette et de Jérôme sont d^un 
chant facile et agréable ainsi que le chœur : 
Ah , qiiil est bon! qiiil est dinn! On ne se 
douterait pas , en entendant ce dernier mor- 
ceau, des angoisses^ cruelles que Fauteur 
éprouvait en le composant (i). L'air de 
Jérôme : J^u rossignol pendant la nuit, n'a rien 
de remarquable; j'aurais désiré un accompa- 
gnement de haut- bois qui exprimât le chant 
du rossignol. Celui d'Henriette: Plus de dépit, 
plus de tristesse, est commun, peu agréable; 
la cadence qui est sur le second vers n'est 
pas d'un bon goût ; je ne conçois pas {^ur- 

quoi le compositeur l'a employée. Quanta 

- f ■ 

{\) Voyez les Mémoires de M. Grétry, à l'article des 
Deux Avares. 
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louverture , comme sympfaooîe, elle mérite, 

des éloges ; il y a du chant et de la yérité ; 

mais son caractère n^a rien d'analogue avec, 

Topera qu'elle précède. 

* • • • , 

V Amitié à V épreuve. 

' L* Amitié à Fépreuve n avait que deux actes 
lorsqu^Ue fut jouée pour la première fois en. 
1771* M. Grétry était fort malade lorsqu^l. 
en composa Fa musique , et c est à Taffaibli^- 
aement de ses forces qu'il iaut attribuer les 
inégalités qu on y remarque^. Comme on trou« 
^ait dans le poëme une couleur trop sombre^ 
et trop umfprme , F^vart y ajouta en 1786 , 
d*a|Mrè9 le^ conseils de son^ musicien , le rôle. 
QMoiqùe dun jnègre, et mis en trois actes, 
.il eut plus de succès que dans lorigine. Le 
compositeur supprima quelques ajf s de peu, 
d'eflet et en ajouta de nouveaux où son talent . 
se montre sans aucune disparate , tant est 
grande Vinfluence du physique sur le moral ! 
Il y a cependant de très* beaux morceaux 
dans sa. première composition , comme le . 
trio x^RemplLsi ms cœurs, douce amitié! la ro^ 
mance : A quels maux il me livre ! et Toaver- 
ture. Le trio est dW style àla-fob noble et 
touchant , la tomance est pathétique , mélo- 
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lieuse; rouverture, supérièute à toutes les 
précédentes de son auteur par son analogie 
avec le poëme, en annonce très-bien le genre 
par la couleur sombrfe qui règne dans la se- 
conde partie* On peut encore citer avec 
éloge 1 air de Nelson : Non , jamais Vamour 
ne troublera ta paix, etc. Les autres morceaux 
sont médiocres , comme Tariette dé bravoure, 
l'air de Coraly : Si je pense , c est votre ouvrage, 
où Ton trouve des roulades qui non-seule- 
ment n'ont rien de saillant, mais encore sont 
contraires au caractère de naïveté que de- 
mandaient les paroles. A la reprise, M. Gré*- 
try, par condescendance pour le talent mu- 
sical de mademoiselle Renaud, fit un second 
air de bravoure qui ne convenait point à la 
situation; il ne tarda pas a le supprimer. 
Entre les nouveaux morceaux on distingue 
ceux du nègre , qui respirent la grâce et la 
naïyeté. Qui ne connaît pas les jolis couplets : 
Oui noir, mais pas si diable? Les sociétaires 

> 

de Feydeau ont tort de ne pas remettre cet 
ouvrage, qui conviendrait mieux à leur théâtre 
que plusieurs auti-es ; les rôles en seraient 
bien.rendus s'ils étaient convenablement di$^ 
tribués. 



II 
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Zémire et Azor. 

M. Grétry , après avoir ëlé comique dans 
le Tableau parlant , et pathétique dans Syl- 
vain, réunit ces deux caractères dans Zémire 
et Azor , où tous les genres de musique , le 
noble , le gracieux, le brillant sont rassem-' 
blés; c*est de toutes ses compositions la plus 
variée. Traduite dans toutes les langues, elle 
a eu le plus grand succès en Italie , et son 
auteur qui , eii y travaillant, éprouvait des 
jouissances continuelles , ainsi qu il nous l'ap- 
prend lui-même , dit qu'il serait difficile de 
réunir plus de mérité d'expression , de mélodie et 
Jt,harmonie. On reconnaît , dans ce langage , . 
la candeur du génie qui se rend justice , et 
tous lies connaisseurs partageront cette opi- 
nion. L'alleero de Touverture est brillant et 
d'un bon effet i ainsi que le presto qui la ter- 
miné et qui annonce Torage ; le larghetto 
n'a rien de remarquable. Les airs d'Aft : Plus 
de voyage qui me tente , Les esprits dont on nous 
fait peur, sont agréables ; les accompagne- 
mens du dernier se font remarquer par Ja 
grâce et la légèreté , et ceux du morceau : 
Vorûge 9a cesser, ont beaucoup d'' expression. 
Le duo dç Sander et d'Ali : Le temps est beau. 



/ 
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est pittoresque ; le contraste des deux inter- 
locuteurs y est bien rendu , et les bâillemens 
y son^exprimés avec une teHe vérité , qu*ils 
ont fait souvent bâiller au théâtre (i) ; « j'ose 
<c espérer ( dit avec raison Fauteur ) que ce 
t< n était point d'ennui. » LHdée lui en était 
venue. en faisait la première ritournelle , où 
le bàiUement est indiqué par les tenues du 
basson» JLecoloris le plus frais et le plus gra- 
cieux règne dans le charmant trio : Veillons,^^ 
mes sœurs; 4Ans Fair : Rose chérie ;»^l dans le 
duo'de Ziémireavec Ali : Rassure mon père [t). 
Le rôle d' A^or renferme quatre beaux air^ 
qui ont chacun leur caractère particulier^' 
Celui : iVj? 9û pas me tromper, jest noble et 
imposant ; on désirerait plus de mélodie dan^ 
la seconde partie : Compte sur mes largesses. 
Ah ! quel tourment d'être sensible ! est mélo- 
dieux et pathétique. Du moment qu'ion aime 
est fait pour attendrir Zémire ; il exprime la 
crainte qu éprouve un amant sensible et dé- 

(i ) On sail avec quelle facilité ils se communiquent* 
. (a) Dans, ce duo , Ali etZémire chantent trop souvent 
ensemble ) il n'est pas natorel qu*un esclave parle, en 
ménie temps que la fille de son maître , qui lui donne 
des ordres* A cette ine^ovesance près ^ ce morceau est 
charmant* 
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licat à la vue de Tobjet qu'il aime. Les ac-* 
(compagnemens du récitatif obligé : Le soleil 
est caché dans tonde , et de Fair qui If sqit , 
sont d*un bon effet ; les divers sentiihens qui 
agitent tour-à-tour lame d'Azor , sont très- 
bien exprimés par son chant. Il y a de l'éner- 
gie et du pathétique dans l'air de Sander : Le 
malheur me rend intrépide; une expression 
vraie dans son récitatif obligé : Je vais faire 
encore un voyage. Ce dernier mérite se re- 
trouve entore dans le morceau : La pauvre 
enfant ne savait pas; mais comme il est long , 
et n*a pas toute la mélodie dont il serait sus- 
ceptible , c'est un de ceux qu'on remarque le 
moins (i), ainsi que le petit air d'Ali : J'en 
suis encore tremblant; et le duo : Amour, aniour, 
quand ta rigueur, etc. (2).- Le duo : Je veu3C 
le voir, je veux lui dire , a de l'expression et 
de la chaleur, ainsi que le chant du père dans 
le quatuor : Ah! je tremble, etc. Celui des 

(i) Aussi le retranchc'-t-on ordinairement. 

(2) Le chant de ce duo est cependant agréable et fa- 
cile \ mais il ne termine pas la pièce d'une manière bril- 
lante. Il est trop long ^ et la lenteur de son mouvement 
est peu convenable à l'instant où on le chante^ le spec- 
tateur désirerait quelque chose de vif et de bien pro- 
nonce. 
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trois sœurs respire la tendresse et le senti- 
ment; Rien de plus brillant que la ritournelle 
de lariette de bravoure dont j'ai déjà parlé ; 
le ihotif de la première partie est propre à 
développer tous les moyens d'une cantatrice ; 
celui de la seconde est expressif et pathé-** 
tique: On remarque cependant , dans cette 
arielte , le défaut précédemment relevé dans 
Faîr du Déserteur : Le roi passait; elle aurait 
du finir avec la seconde partie, qui forme un 
sens complet^, tandis qu'il est suspendu après 
la première ; mais , dans des morceaux de ce 
genre , on peut bien passer quelque chose 
aux musiciens , et celui-ci joint, à l'avantage 
d'être bien amené, celui de faire allusion à 
l'état actuel de Zémire et de son père ; il 
joint donc l'effet dramatique au charme de 
la ttiélodie , réunion précieuse et difficile à 
obtenir. Le grand air : Azor! en çain ma 9oix 
Vappelle, est du plus heureux effet ; les solo 
alternatifs de flûte et de cor excitent l'atten- 
tion ; et rendent ce morceau très-intéressant 
au théâtre. Quant au trio du Tableau ma- 
gique , on sait que c'est un des chefs-d'œuvre 
de notre scène }yrique. Indépendammient 
de la beauté du chant, de l'expressipu pa- 
thétique qui y règne , l'heureuse distribution 
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éés insthimens à Tént places derrière le 
'théâtre liii dbime im. caractère neof et oii* 
giiùd. L*auteur a eu la noble frandiise dé 
convenir, dans ses Mâhoires , îqa il le doit 
à la déclamation de Diderot, cpn il* avait point 
été satisfait de sa première manière. 

L'Ami de ta maison, . 

Auçaae des compositions de M« Grébry ne 
se ressemble. Chacune a le cjiract^e parti- 
culier (i) qui lui convient» Il ava^ été co-^ 
mique dans le Tableau parlant ; il 1'^^ €i^ 
core dans TAmi ide la «maison , mai» avec lea 
nuances qui distinguent ces deux ouvrages ^ 
dont lun appartient à la &rce> etiauUeà 
la comédie propreiqent dite , ^nre qui, sui^ 
vant lobservation judicieuse de l'auteur » 
n avait pas encore été (traité en musique*. 
Comme il est moins à la portée des ^spec-^ 
tateurs qu aucun autre , la pièce n^ent d'a- 
bord qu^un succès médiocre ; pdus elle &t 
entendue ,. plus on la goûta. Une musique 

p^ % 

(i) A quoi tient ce caractère d'originalité? à l'observa-* 
lion du précepte judicieux établi par Fauteur dans sea 
Mémoires : « Lorsqu'on ne confond pas tous les genres 
t< dans ua ouvrage^ il reste une couleur p<Air chacua 
a d'eux* » 
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parlante et spiiittidle earactérîM cette corn- 
|yèsitiûà ; €*edt ce qo on remarque jpàrticuliè- 
r^rtteiît imê les ^irs 4* Agathe : Je suis de 
i^oùs irès-méeùhtênte (i), Je ne- f cas semblant 
de rien , Bon ! fhiéuco tfnéort Dahs ceux de 
Ctitoh : TrenAlet ; jeûne insensé! Ah! quelte 
'4idresse! dabs \^% dûo d'Agathe avec GëCcoui* 
et Glhbn : dans celtii de Cliton et de jCéli*- 
cour -y etMans ié iteofrceàu di^ la fit^.* L*âàtèulr 
adëveloppë lùl-m^tive toutefi le& finesses d[*ek- 
pressioYi qli'bii {letit remair^èr dadâ lé prè- 
inieratr d'Agathe. )i ïi'y eh &^s môinS dans 
celui : San! miëuà: èhddr! qtki pi-ësëmè dés 
tt^its de chàtlI^teiJârS dé grâce et ijê fi'ii^heur. 
vQMlUsidtotmidilès bjC}tt%isiveâ ai la seconde 
-reptisè Jrtlir ces vers v Je fïè fày ^erhtàaht âe 

♦ tien , Wëis j'^èhslpr^e > f'exàMfïe , db mdrcéate 
^iqoi c<$iatiiencé âinM i Celles du premier peî- 

gtÊiexit Tinnocence , ja simplicité ; celles du 
second ; l'esprit '¥X 1% linessè. dien de plus 
: spirituel et dé itll^Ux dialogue qiie leis; -duo : 

• Vous ù9ez deviné ebià, J^ ai fait une grande' folié. 
Celui r Bus de mystère, pMs de détour/, èSl 



" (t-yh» M^èrëtë qui i^iMd&ns ce passive moillré bien 
qa' Agathe plaisante^ et qae soir mécôntenterhent n'est paa 
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^ plein de, çhaleor et <)e vérité ; ms^is je leur 
préférerais V encore : Tout ie (jui 90us plaira ^ 
etc. qui jqint au mérite dûs précédent la plus 
charmaptj^.^lodie dans ladagio qui le ter^ 
mine (i). Quelle couleur gracieuse el spiri- 
tuelle^dansp.: Le çoilà le çrai modèle t Outre le& 
morceaux. pA^ns de finesse et d^expression 
que \9k ciiés , on en remarque de très^brillans 
sous 1^ rapport du chant ^ de Vefïet musicaU 
«Tels sont. ceux ; Rien ne plaii tant aus^jreujF 
des belles. Ah! dans ces fêtes , Ah ! je triomphe 
jde son cœur, I)£tns la brélia^te saison. Leprer 
;XXtier ^^t tm dçs plvs beaux airs militaires qui 
aient^é^é £siits ; laccompa^tieaieat du second 
..est/d^^n effet charipant. ii'i vresse.de Tamant 
•rempU d un flatteur espoir , respire dans Ta^ 
iriette^ de 'bravoure « 4pi joint à Texpression 
.on chaut tres-agréable. Danslabràlaniesaisoa 
peint f r^s-rbien rimage qu offrent Les^ paroles. 
D'abord,, des sons lepts.^t soutenus expri- 
ment le^ calme qui précède la tempêta ; le 
morceau & anime insensiblement ; d^s traits 
de symphçnie peign^At Ij éclair qui yo)tijgev 
les nuages qui se forment , et enfin l'orage (2)^ 

(i) Il e^t ^ncoxe drams^tiqu^ ^.en situa.Uon^. q'es^ua 
chef-d'œuvre, sous tous 1q$ jçapp(>rts* 
(2j Peut-être le cooipositeur sVréte-t-il avec un p^ 
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I 

]be chant ,. depuis ce vers : O est tout de mém» 
0n amour,, est doux et gracieux.: L'effet d'un 
^r de ce genre est assuré quand il tombe 
€ntre les mains d'un compositeur habile, et 
il serait à souhaiter pour les musiciens qu'ils 
eussent souvent à. traiter, des sujets aussi pro- 
pres à développer leur génie. Il y a un chant 
agréable et de briHans accompagnemens dans 
le trio. : Voyez ^ je suis ion père ; une mélodie 
gracieuse et délicate daiis l'air : SiqueLjuefois 
tu satS'rùsér. Celui .d'.Orphise : Ondàsowànt 
quHl est doux d'être mère , • est agréable . dans^ 
le commencement; mais je goûte. peu l'en* 
:4rQit destiné à peindre la douleur et les.alar- 
iQeQ maternelles ; l'effet n'en est pas heureux i 
•Il y ajde chacman^paèsages dans llallégro d^ 
l'ouverture ; l's^idahte est médàocre , mais lé 
presto e^t bfiU^at* ; 
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Le Magnifique est une composition toute 

"différente des précédentes. Comme le poëme 

n*est'm pathétique ni comique, elle était 

-moins susceptible d'expression; aussi le com- 

^ >" *" "U" * 1 t ) -r » (n* l i' i'«' ^ »■' . .fc.^.. ' . f tm . I I " " 

4 

. trop 4e ^complaisaoce sur le: mot orage ^ qui lui fournie 
. no gi^nd.notnbxt 4e roulades ass^ jasigoifiantet» . 



posifeitt* Ve*Ml i^iincipadeiiieiit attachée atii 

grâces let à'I^légahce de la mëlofie ; il a voulu 

foùmik* aux suyets charges des deux premiers 

rôles les moyens de foire admirer leur talent 

musical ^ et il y a irès*bien réussi. La scène 

se passant en Italie , il a proféré à cette nm>* 

siquè parlant^,. qu'on adînire dans TAini de 

la nlaisoia^ ces chants suaves et ëlég^hsipii 

aoint si owsmnns dahs la patrie de : la thu^ 

siqne.. Lea àârs dé Clémentine : Pùw^foméanç 

€9 Magmfiéfùe., QùeUâ contrmAtef Jouir heù^ 

rvwjr, ûouce pspfénncef sont remplis de grâce 

et dé déhoàiesse^ ainsi que tout ce que chanté 

}e Magnifique, dahs l'admirable morceau d« 

fmut^hem. Ge. motcéaii , le plus long qui 

Mt été éiaifendta au théâtre , occupé saiis cestë 

inattention qadiiid dl est bieh «sÉéciiCé. Les ac- 

compagnemens en sont si- pittorèsqaès , ite 

coupent si heureusement le chant ; les solo 

d'Octave, les trio entre Kir; Aldobrandin et 

Fabib , sont si bien, distribués ^ que la scène 

ne, langvit point C'est le seul endroit de la 

pièce* qui ait de l'intérêt {i) ^ 'mais le compo- 
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(i) Aux premières refMréaeatalîenf d» Magftifiqaey 
chacèn. disait à M» Or4tiy : Je viens peur fa scèià 4^ la 
rose. Seà MënpHKt fapponbak un liait cjoi prowrrrefifet 
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jéteùl: ^v»il à Vftîlici^ dé fluides ^fièiidtés; 
c^est vtt tour 4e ^tcè dont lé ^nie sèal pou** 
vait se tirer. 

La mélodie gracieuse et délicate qui dis- 
tinjgtte les àirs de Clémentit^e , ëe retrouve 
dans sa partie dè^ doo Avec Alix et Aldebran^ 
éin. Les morceaux <:kaiitës par Faiûo , Lau^ 
arencè et AUk , èïmt d'un genre pliîis simple'. 
Le petit àîr dÂKt : aelf ^el air Se t:ôur^ 
toux! €^t Irif et caracténsé ; son duo avec 
Xiaûrence : Te 9oilà donc! est rempli dé ^icâ 
et de gaîté. L'air : Si jamais je tours les mers; 
est Urès-expres^f, Les accompàgtiemens du 
ftiorceau : Ah! e- est un sûperèe chenal, sont 
d'un effet dbarmant, La partie dé Fàbio dans 
le quatuor qui térmiiie.le premier acte est 
d urte telle Vérité , iju on créît entendre ifciïife 
déelaiûatioh àotée. Il y aussi tiiie estpression 
{admirable dans le nàorcèàù de la fin , lorsque 
les interlocuteurs expriment Thôrretar qii* ^ 

leur inspire la perfidie d'Aldobrandih , dont 
Fabio vient de les instruire. L'ouverture peint 

qde produisait Clairvâl dam cette scène* a Une damé 
(K impatiente de voir tomber la rose des mains de la pa- 
. M deiir, ouvrit ses doigts charmans / et laissa tomber 
tf jèon éventail «ur le théâtre ^ et fut adssi déconcertée dé 
ù sa défaite , que le fut Clémentine tinsiant if après» » 
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ce qui se passe derri^e la scène ; Tauteur ea 
développe Tintentioa dans ses Mémoires». 

La Rosière de Salency. 

« Pour monter ma tête au ton de la pasto-* 
cr raie , dit M. Grétry dans ses Mémoires, les 
« poésies de Gessner m'occupèrent pendant; 
« tout le temps que j^employai à composer 
« la musique de la Rosière. Je crois même 
«c que Ton doit remarquer le fruit de cette 
« lecture , par la douceur, et j*ose dire la 
«t piété des chants qui caractérisent cet ou- 
« vrage. >» Ce passage est une leçon pour les 
compositeurs qui veulent imprimer à leurs 
productions un caractère vrai et original. La 
méditation des poésies de Gessner a été en 
effet très-utile à M. Grétry ; sa Rosière de 
Salency est embellie du coloris le plus frais, 
le plus aimable et le plus gracieux;. Son succès 
n*a pas été aussi grand à Paris que dans les 
provinces, où on Ta représentée plus souvent 
peut-être qu'aucune autre composition de 
lauteur ; le poème, rempli de détails peu ana-^ 
logues à la simplicité champêtre , et de situa-^ 
tîons beaucoup trop tragiques pour une pas- 
torale , a fait quelque tort à la musique , qui 
n en mérite pas moins l'admiration des cou^ 
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iriifilîsseûrâ. C'est de tous les ouvrages de 
M. Grélry celui qui parle le plus au cœur. 
J ai parlé dans la première partie de Tinten- 
tion ingénieuse de l'ouverture ; non moins 
variée que chantante / elle produit le plus 
heureux effet. Que de fraîcheur et de grâces 
dans Tair : Quel beau four se dispose ! dans les 
duo : La plus douce espérance, etc. , Après 
l'orage, etc. ; dans le chœur: Que lui reprocher 
en ce jour? dans le vaudeville et dans le 
chœur final! L'andante de Tariette : Quand 
le rossignol, etc., offre une mélodie déli- 
cieuse; la partie instrumentale de Tallegro 
est très-brillante. L'air d'Herpin : Du poids 
de la çieillesse , etc. est rempli de sentiment; 
les pleurs de Cécile y sont exprimés par des 
accompagnemens pittoresques. L'expression 
des duo : Colin, quel est mon crime? Reconnais 
ion amant fidèle, est sensible et pathétique ; 
le même éloge est dû au bel air : J'ai tout 
perdu, mon amant et la rose. Il y a beaucoup 
de chaleur dans le duo : Oh! malheureuse^ 
qu'as'tu donc fait (i) ? dans celui : Ouï, oui, 
si je ne peux te plaire, et dans le chœur qui le 

(i) Le bruit de Torage, les cris des villageois qu'où 
entend dans le loinlain , et qui se mêlent au chant des 
interlocuteurs; rendent ce duo très-dramatique. 
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suit La dureté du chant adapté au vers : Ah! 
je partage tes regrets, dans le duo : Cruel t 
détourne ces objets, indique ingénieusement 
celle du bailli , et la contradiction qui existe 
entre ses senUmens et ses paroles. Le trio : 
Vous Vaçez je crois entendu, est spirituel et 
piquant, ainsi que le duo : Mcoute-moî Lucile ; 
ils contrastent agréablement avec la couleur 
sentimentale des autres morceaux. Le chœur 
qpi ouvre le troisième acte est chantant et 
d'un bon effet. La jolie ariette;: Ma barque 
légère, etc. , a lé mérite très-bien développe 
dans les Mémoires de Fauteur ; Torçbestre y 
peint un orage, tandis que la gaité du chant 
indique le caractère de celui qui le raconte » 
et la cefi^sation du péril. Par Texamen que je 
viens de faire de tous les morceaux qui com-* 
posent Topera de la Rosière, on voit quil 
n en est aucun qui ne mérite d^tre distin*, 
gué (i). La seule critique que je ferai d*une 
production aussi bien soutenue , c est Tusage 
plus fréquent que dans aucune autre de 
M. Grétry, de la cadence à la fin des airs^ 
Elle nest pas sans doute bien importante, 

(i) Rien déplus pitoyable que le jugement de Grimm 
sur ce chef-d'œuvre. Il n'apprécie pas mieux le talent 
rare de M. Monsignjr. 
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et je m*en serais abst^nii si elle n*eÀt ëte \sl 
seule <fBi se fût présentée à mpn esprit. 

La Fausse Magie. 

Quel chef-d^œuvre que la musique de la 
Fausse Magie (i) ! C'est bien uniquement à 
elle qu est du ie succèa du plus faible des poë' • 
mes de Marmontel qui soient restés au théâ- 
tre (2\ Le sityle ff:ÈiX^, à^, larghetto maistoso^ 
qui comir^ence TouyertUre, annonce une cé^ • 
rémonie n^agique; il est bientôt suivi d'un. 
allegro assai trèsrcbaolant et d'un bon effet , 
auquel succède un a^antino gracieux et dé« 
Ucat. Une expression sensible et intéressante 
caractérise les airs : O est un état bien pénible ^ 
Je ne le dis qu'à. cous; les accompagnemens 
concourent à cet effet par le goât exquis avec * 
lequel ils sont distribués. L'air \ J^nedis pas 
quel objet j est agréable et gracieux,; Tactrice 
qui en est cliargée le. auppiime> ordinaire^ 
ment, sans doute à cause du grand nombre^ 

■ .... I III ri ■ I III» !■! I ■ ; I .1 II I I ■ ■ ,, , 

(i) La seule «ritiqi^e dont elle, ait été l'ohjft, est la. 
supériorité du premier acte sur le second ) mais celui-ci 
est tout ce qu'il pouvait être. 

(2) Le dénouement sur-tout est fort mauvais. Comme 
il se fait avec un nfiiroir; le marquis de Bièvre^ fameux 
par ses calembourgs , dit qv^il était à la ^ace* 
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et di; là difficulté des mort^eaux qu'elle e^t 
appelée à chanter ; mais le spectateuï^erd à 
ne le pas entendre. Quelle vérité d'expres- 
sion , que d'esprit dans le monologue : Si je 
croyais aux présages/ La ritournelle qui suit 
le vers : Et le coq se change en oison, est pour 
ainsi dire parlante ; rien de plus pittoresque 
et de plus comique que la musique adaptée 
au vers : Non , non, fe n'ai pas peur. J'ai parlé 
ailleurs de l'ariette de bravoure, Tune des 
plus brillantes qu'on entende au théâtre , et 
remplie de traits gracieux et expressifs qu'on 
ne trouve pas toujours dans les imorceaux de 
ce genre. L'air : Quand tâge çient, Vamout^ 
nous laisse, respire la loyauté et la fi^nchise ; 
Texpression en varie suivant le sens des pa- 
roles ; rien de plus frais et de^ plus gracieux 
que lé chant des deux vers : La jeunesse aime 
la jeunesse, comme la rose le zéphyr. Les airs : 
Koyez-çous ces lignes? Ah! h beau jour! sont 
agréables; le changement de caractère que 
demandait la fin du dernier est heureusement 
rendu. Le chœur : O grand Albert! est d'un 
style grave , bien adapté au sujet ; les airs : 
En conscience c'est bien à cous , Vous auriez 
affaire à moi, ont une vérité d'expression 
telle, qu'ils semblent avoir été notés pour la 
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lA^damàtioin. Il faut lire dàlDs Us Mémoires 
de Fauteur la mafiière dont le second a été 
composé ; PlMrinom^ du trio qui le terinîtfe 
est d'un heureux éiïet. Le final du deuxième 
^cfe est vaH^, êxpÉ'essif et chantant; celui 
du premier est encore au - dessus. Quelle 
linélodie aimable tt gracieuse que celle du 
Vers : Ah! mon frère , mon cher frère! Je fîtfi- 
rai Texamen de cette composition par les 
trois duo qu'on y admire , et qui sont autant 
de chefs-d'œuvre. Celui : Quoi! ce vieux coq, 
'tqfnoSqàe thoiÀs applaudi que les autres, est 
réii!îpli dé ëttàct^rê et d originrattté ; lés at!- 
^bnifpagnéniéns de haût-bois, qui peignent tfe 
chant du co<i, sont iiïiitatifs et d*un charfnanlt 
effet. // i^ous souvient de cette f! te, est d^une 
fraîcheur d^icieù^e ; |)feu dé morceaux au 
théâtre produisent autant de sensation. Quant 
au duo des deux viéitlards , il est souvent ré- 
deniândë, hotmeûr bien rare au théâtre^ de 
rOpéra-Goraique ; son effet , qui fût éxtraèi*- 
dinâii^e à la première représentation , . s'est 
toujours soutenu. «Lié chaiit, dit avec rai- 
son son^ auteur, est st près de la déclama* 
tien, tpioix le confond avec là parole. •» 

Cést à une représentation dé' la ï'àùsse 
Magie que J. J. Rousseau' adressa à lauieur 

12 
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ces parole» remarquables dans la bouche d'un 
homme qui avait soutenu que les Français 
ne pouvaient avoir de musique : Que je suis 
aise de cous voir! depuis long-temps je croyais 
mon cœur fermé au A douces sensations que cotre 
musique méfait encore éprouver* Je veux vous 
connaître , Monsieur, ou pour mieux dire, je 
vous connais déjà par vos ouvrages; mais je 
veux être votre ami. 

Les Mariages Samnites. 

Les Mariages Samnites ont peu réussi ; ' 
mais, est- ce la faute de la musique? î^on, 
sansdo ute.Je Tai entendue quelquefois, et 
les morceaux brillans dont elle est remplie 
me firent le plus grand plaisir. On y distingue 
particuUèrement deux duo entre Agathis et 
Parménon, Tun au premier acte, et l'autre 
au troisième ; Tair martial et tendre d Aga- 
this : Quand mon cœur vole à layictoire; celui 
de Céphalide : Mon amant a la noble audace, 
qui présente le même contraste ; le chceur 
charmant des jeunes Samikites : Dieu d'a- 
mour, etc. , qui est encore dans le souve^aiir 
de tous les anciens amateurs , et une belle 
marche que Tauteur a transportée à la fin de 
Richard Coçur-de^Tâon. Lorsqu'on représenta 
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tët opéra à Paris , le public n* était pas accotl^ 
fumé au genre héroïque sur le théâtre Italien. 
Aujourd'hui qu^on exécute habituellement à 
Feydeau plusieurs compositions de ce carac-* 
tère , je crois gue celle-ci aurait quelque suc- 
cès, malgré Ts^ction languissante et froide du 
po*éme. La musique de nos célèbres composi- 
teurs en a fait rester au théâtre quelques-uns 
qui ne valent pas mieux. 

Le Jugement de MidaSé 

Le Jugement de Midas est la satyre de 
Tancienne musique française, qui comptait 
encore beaucoup de partisans à Tépoque où 
on le représenta. Gomme elle n en a plus ac-* 
tUellement, la pièce a perdu la plus grande 
partie de son sel; mais le mérite de la mu- 
sique subsiste toujours. £n plusieurs endroits 
elle est charmante , et cojnpajrable à ce que 
son auteur a fait de mieux ; en d'autres , elle 
est médiocre, et ce qui est fâcheux, cette 
médiocrité se trouve précisément dans le 
rôle d'Apollon , qui devait être le meilleur 
de tous. Les grands artistes ne se. dissimulent 
point leurs défauts , et ils ont la noble fran- 
chise d^en convenir. M» Grétry, après avoir 
entendu à la première répétition Tair : Doux 
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charme de la 9ie, s écria : Qjue c^i air me parait 
^€C ei insuffisantpour le Dieu de Vharmonie ( i) ! 
U n*est cependant pas le plu» Csdtble ; le chant 
en est I il est vrai , monatone et triste (2) ^ 
mais laccompagoement est a^éable. Je met* 
trais au - dessous la romance .d!^poUon à 
Daphné » chantée deyant Midas « dont je se- 
rais presque tenté d*ado|^ter T opinion . eit 
cette circonstance. Ce mcMrceau , destiné à 
montrer Texcellence de la nouvelle musique 
dans le pathétique, est eartrémement mé- 
diocre^ et Ton conçoit difficilement quun 
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, (i) II obseilve à ce sajel qu« le» niisicieiis derraieiit 
^'abs^nir de faire chanter Apollon et Orphée , parc4S qv^ 
let auditears sont trop prévenus en faveur de ces illustres 
personnages de la fable ^ et que les prodiges décrits par 
les poètes sont un écueil inévitable pour celui qui croirait 
exécuter en chant ce que* leur brillante imagination a 
décrit.^ Cette remarque ft'etft pas^sans fondement; Cepen^ 
dani si ks aîrs d'Apollon eussent été aussi bcans qu'une 
foule d'autres du même auteur, ils n'auraient pas^ assu- 
rément paru indignes du Dieu de la musiqiue ^ et je suis 
étonné que M. Grétry, qui en sentait si bien la faiblesse, 
n'ait jamais cherché à en créer de nouveaux.' 

(a) Le(K)ètey qui s'en aperçut, ajouta quelques mots 
à là (NTose qu»>précède Pair, et fit dire à Apdlon ? Je suis 
/f Kfie lassHude ei dune triseesse ! attention: ingéniaise , 
à laquelle le musicien fut très»>sensible* - 
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compositèuF l]ui a fait de ei belles dioses* en 
€e genre/ se soit montré si inférieur à Ini^ 
tnéme prfécisément dans l'air ou il awàit dâ 
chercher k se surpasser. Le morceau : Cer^ 
jtoin eouco» , ete* , est beaucoup mdlleur ; 
l'expression en est juste , et des ritourneUes 
piquantes y peignent très4>ièn les' ebants du 
Tossignol, du coucou et du hibou; mais fl 
n'est pas 'encore ce qu'il pouvait être : oa 
désirerait dans la partie du chant plus de 
grâce et de mélodie. Dans le morceau : Par 
une ' grâce touchante , oiï remarque de jolis 
accompagnemens sur les yers : Si Je ne suis h 
Cloé,... Si Lise me laisse à moi; mais il y a 
généralement^ trop de manière et de re-- 
cherche dans le chant , excepté le dernier 
mouvement, où il devient facile et agréable; 
Xi'ariette de bravoure : Toi qui fais nattre dans 
mon ame, quoiqu elle offre plusieurs passages 
^"agréables , est cependant loin d*^aler ceile^ 
de Zémire et Azor, de l'Amant jaloux et de la 
Fausse Magie ; il y a dans les ritourneHes 
plusieurs cadencés qui ne sont pas d'un bon 

effet. 

Après avoir critiqué sévèrement peut-être 
les morceaux faibles de cette composition , 
il ne me reste que des éloges à don«>er aux; 
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ftutres. iJàtUgreÛo pastorale de TouTerture 
est charmant ; une délicieuse fraîcheur le. ca- 
ractérise (i). Tous les morceaux chantés par 
Pan, Marsias et Midas (2), si bien adaptés 
au style de Tancienne musique française, sont 
parfaits dans leur genre; le contraste de ceux 
de Pan et de Marsias est piquant, et d*un 
heureux effet. L*air de Palémon : Dans mon 
jeune âge, est agréable et expressif, ainsi que 

le quinque : Jeté donne, ma chère, etc. Les 

»■ ' ^ ■ il *' ' ■' I - i" * i ' ■ ■ ■■ 

(i) On accélère beaucoup trop sob moayemant à Feyr^ 
deauy ce qui lui âte presque tout son charme* L'orchestre 
de ce théâtre ^ excellent autrefois ^ a singulièrement dégé- 
néré* Ce ne sont pas les taiens qui manquent , mais le 
zèle. Les artistes devraient bien se pénétrer de ce passage 
de M* Grétry ; « La mauvaise exécution en musique peut 
<K défigurer les meilleures choses : la marche àe& jank^ 
(( saires en est un exemple frappant. Je l'avais faite depuiiii 
fc long-temps à la sollicitation d'un colonel qui m'en de- 
« mandait une pour son régiment } je la lui ényo;^ai : on 
«c l'exécuta ; elle parut détestable. Cette même marche , 
« employée dans les Deux Avares y eut un plein succès. 
9 Presque tous les régimens se l'approprièrent , et le co- 
te lonel qi|i l'avait rejetée | ne fut pas le dernier à Ta*!- 
« dopter. » 

(2) Le trio du premier acte : Quand fe songe au bon^ 
heur, etc. y celai du troisième vNon, cela n'est pas poS'^ 
sihle, le duo : ji^nans qui vous plaignez, et l'air : Nous ^ 
Midas f haiUi de ces lieux. 
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» 

finalis du premier et du deuxième acte sont 
Taries , pittoresques et pleins de chaleur ; 
celui du troisième est mélodieux : le duo de 
Lise et Cloë , qui en fait partie , est sur le * 
même air que V allegretto pastorale de Tou- 
verture , ce qui suffît pour son éloge. Le duo ' 
d'Apollon et de Palémon ; D'abord je donne 
de Bons gages, celui des deux sœurs : Non, 
non, ma mère, et ceux d'Apo^Qn avec Lise et 
Cloé, sont excellens. Lé premier est varié , 
spirituel ; on y trouve des accompagiiemenfi; 
charmans. Le second est d une mélodie gra- 
cieuse et délicate ; les deux derniers ont le 
mérite d*étre en action, et bien adaptés au 
caractère des interlocuteurs. 

L'Amant jaloux. 

L'Amant jaloux est une des compositions^ 
les plus estimées de M, Grétry. L*ouverture 
est excellente , et mérite d'être analysée. Le 
pizzicato , qui est au milieu , indique le lieu 
de la scène et la sérénade donnée par Florivat 
au deuxième acte à la prétendue Léonore ; 
on y enteiid l'air : Tandis que tout sommeille. 
Il est suivi d'un allegro très-court , qui peint 
la fureur d'Alonzo , et après quelques me^ 
sures il reprend. Ensuite l'allégro recam?» 



( i«4> 

mence ; il exprime le trouble daxi$ leqoel hk 
sérénade de Fioriyal jette Alon^P etLyéo4pre t 
la dernière scène du deuxième 9pte psidoi^tç 
retracée avee la plps çrap4^ yérit^ dan^ pelte 
pai'tip de VQiiver^pre , ^(mt Ye^^eni\Ae jpiat 
au mérite peia pqmn^W ^P rç^p^^esçion , Cje- 
Ipi de 1^ Tarîéjté et'd*.ui| j^4*bQ|i fiffet im)9l^ 
cah II y 9 beapco]i|p d'esprit ^|: de réfité dai^si 
Tair de J^piatbe : QjuMfnfiJUled^ q^ùlze ans, 
ainsi que dan9 celui fie LippeK : JVus de-sœur, 
plus de frère ; qn remarque encorde dans ce 
dernier une ^u^pension n|i^|iaçapte d'un gr^nii 
effet y et la jolîp mélodie adaptée au Ter$ : 
Entends-tu ma chère ? Dans le trio : Fictime 
infortunée, on eqtend avec raYissement U. 
charmante musique du pelit morceau : AAl 
que j aime ce Français, et le beau caractère 
du chant qui tern^Dfs cp pljef - ^'qpuvre; J'ai 
déjà paf'lé du preoper fin^l ef: de l'ariette de^ 
bravoure ; ^te:ç % cpUe-ci jses briU^i^f^s rp\ir 
lades qi4^ fauteur cQipposa ppur |na4ame 
,Trial , et il restef*^ ^a cb^pt plein de mélodie 
et d^fîxpfes^on. \i^ petit air : If mariage est 
une em^ie, est cb^ntant et gs^i ; F^cçampaçne- 
ment tiré de l'air de^ Fplies d*£spagiie , est 
ingénieux. Le 4uQ de i^^opç^ et de yiomal ^ 
1*0 gloire vous appelle , est rempli d'espjriU 4ft 



«x^ste eatne nm Cpranwi 4]W l»'« paf «pport 

de l'a^ : jygiml mifiM so^mf f^ ifofw^- ?<* 

genre ; Teffçl dn}in4tiq{|f et Vpffçt m^siiSji) îf 
9(9n% reqni», ÏJp lBPr«ea^ pif w dfi ch^l^r Ç$ 
4ei:fi!ir3e«sWla çomff^nQfi inî»islacolèri5 4^ 
l>mft]Uff smtrîgé fymnp hm\à\ phcp *. un 
sentiment plus doux, on n entend plus que 
les accens de la tendresse dans le ehant rem^ 
pU de mélpdie et de sensîl>ilité qui commeQce 
au yers : Ignutis le ç(^ur de J^éonore / la sérér* 
ija^p, TQTk^i^ %ue tom sanynçiUe^ vîept impri-^ 
çner \ la ïniisî^iie un caractère tout différçnt^ 
çt la répétît^Qi} ironique du morceau quia 
{trjpçédié cette ^erenade e$t du plus heureqx 
effet. Ce second final ^ terminé s^yec chaleur 
et yprve , est iligne du pi;*çmiçr ; tpys deux 
deyraient servir 4^ modèles 2^yJi poètes çt 
aux compositeurs. 

Je viens d'examiner tous les morceaux des 
deux premiers actes ; il n*<»n est g^uçun 4q 
laible et qui donne prise \ Ka çf iUqy?- D 1^'^^ 
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• . . * • 

est pas de même de ceux da troisième. On 
trouve cependant des passages agréables 
dans lair : douce nuit, et dans le morceau 
de la fin ; le joli duo : Seigneur, sans' trop être 
indiscret, est remarquable sur - tout par son 
accompagnement , et l'effet musical du qua- 
tuor qui vient ensuite est heureux; mais Fen-- 
semble de Facte est bien inférieur à ce qui a 
prëcëdë (i). Cette infériorité ' doit-elle être- 
entièrement imputée au musicien? Je ne le 
pense pas. On peut ici alléguer en sa faveur 
les mêmes raisons que pour la Fausse Magie.. 

Les Evènemens imprévus. 

La musique des Evènemens imprévus est 
digne de son auteur. L'ouverture est agréa- 
ble , et Ton/V entend (ainsi que dans celles 
du Déserteur et de la Belle Arsène ) le chœur 
qui termine la pièce. L^air : Ah! dans ie siècle 
où nous sommes, est d'une vérité parfaite d'ex- 
pression ; c^est un morceau d'inspiration qui 
w'a coûté à M. Grétry que le temps de le 
chanter en lisant les paroles; c^est lui-même 

• « 

(i) On n'entend plus depuis long-temps le dao d'Isa^ 
belle et de Florival : Je sens bien que votre hommage, etc.^ 
qui en effet est médiocre. 
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qtii le rapporte dans ses Mémoires. H y a de 
la chaleur et de la sensibilité dans l^ir : Pius 
de tendresse. Le récitatif obligé qui le précède 
est expressif; à un morceau d'un caractère 
animé en succède un qui peint Famour que 
la comtesse ressent encore pour le perfide 
qui Ta abandonnée. Le petit air de Mondor : 
Je çais cous dire une nouçelle, est diantant , 
analogue au caractère du personnage. Celui 
de la Fleur : Oui, c*en est fait, est agréable ; 
quelques traits recherchés dans le chant an- 
noncent la fatuité du valet d'un homme à 
bonnes fortunes. Le duo du marquis et de 
Mondor : L* autre jour sous l* ombrage, est spi- 
rituel et piquant ; il y a de trèsrjolis accom^ 
pagnemens, et la fin est toujours vivement 
applaudie. Ceux de René et de Lisette , de la 
Fleur et de René, sont des chefs-d'œuvre; 
l'expression la plus vraie et la plus comique 
caractérise le second , tandis que le premier 
est rempli de finesse, de grâces et de mé- 
^ lodie, L^air de Philînte : Qu'il est cruel d*ai^ 
mer, etc., a le caractère qui luiconvient ; j'en 
dis autant du sextuor : Ah! d'une amante ahanr 
donnée , dont le commencement . est rempli 
de mélodie et de sensibilité. Le morceau 
4'Çnsemble: PhiUntç cous adoré , offre d'abord 



ç^nc^mé^ h ttraram. l^a chmir de la fiil 
wt dW bon 0f£et, le Motif qui commeiace le 
final au detnîème acte eat heureux , iMtis it 
ne tarde pM k cil>i|iiger, et ce qui smt ne re-^ 
pond pa« «« £0mfnenceinent« l^e final dit 
pfeniier acte est Tarie» souvent expressif i 
QP y entend de» «ceampugneinens qui pron 
duisent ^eaw^oup dWet. Cependant û nfGn 
quelquefois de la eonfu^i^ « : et me pa^ 
rait fOM tous les raj^parts inf^Heur à celui 
de rA«Aant jaIouj[« 

Aucassin et Nicoletie. 

. M^ (iîrétry, qui sait si bien donner à cba^ 
«une de ses productions la couleur qui lui 
eonrient, a imprime snr la musique d'Aih 
<}a#»wi et Nicolette , le cachet do siècle où st 
INMse Tactioii du poëme« Cest donc dans uii 
^demMyle que sont écrits les airs ; Smfik^ 
mXfft 4^jçlktt0u fiufnU^ m çmwfTmê, aiisî 
que piuH^ura pasaagee répandus dans 4'att^ 
très pifo'ceaivi. M»is comme m çdoptémt(iy 
ttM fmiikfU0 mtùfw U ^mt plaira 0W mo^ 
4HVt4 1 ^ çu'm iM Mai §f4 à J'artUte d'^wur 
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été vrai qvfiàaani qu^U ^sniuîe , iX a juiiit te 
nouveau genre à Tancièn. Tous jkef ifio^ceauX' 
de niiisîqo^ miliftaHre, cmftinefo«i'«^rt4irê, Isi 
narche » r>air d'AucMski : Anxbf ifu^imm'i^ 
j^ofiè me$ armes, sont blilIaÉis éX d^eÉIl^ beA 
cfffet. C'est «M idée heweuse dWdJr con^ 
sacré romreartiite à Fexpr«ssiotl dir bru^ dtf 
gtt^re . qui frappe tes oréâtes> dm spMtatedi^ 
au Gommeneanie»! ite la Jiià^e « et d^y àvoii^ 
£sdt etttendre^ après quel^M iMâluf es , Isr 
Toiz du comta de Garins ^ qui YeM engâigéif 
son. fils à prendre: ks avilies. Lé bel air d^Au^ 
casssin est covpe très-betoeusei&leiit par un 
EDQrceatt dan carrière tetMhre^ destiné ^ 
pdtndre la joie qnfH va éprouver ett revoyant 
Ktcokitte; Son duo aveG soti père,'^ qui outr^ 
la pièce, est heureusement contrasté -, 4e style 
des interlocuteurs y- est bien caractérisé. Le 
bel air : // est vainqueur! retrace toute Tallé- 
greaée qu^inspire an comte de Garirils la' ^c 
toîre de son fik. .Gehii : FihJnBsénséy peu re^ 
marq^able dans la première . partie «^ prend 
ni» caraetère expressif dans \s^ sieeonde. Le 
final du premier:a>(tte se termine^ parume ri^^ 
taurneUe pit^è^resque etd omlKcm effet. Dans 
celui àxi deuxiènvé actev Tairebarmant chanté 
à demitYoix sut les.vers x.Akf seigneur, apec 
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]^fuiehcê, etc. , et le mdrceaa plein de verVé 
et d*énergie qui le suit , obtiennent toujours: 
les plus, yiis applaudisseniens. On ne peut 
qne donner dés éloges au joli duo des gardes/ 
dont la gaité est interrompue par les plaintes 
d*Âucassin enfermé dans la tour ; la ritour-» 
nelle en est charmante. Le petit air du pâtre ; 
Ah! que de pièces d'or! est très-joli ; il y a de 
Teffet dans le final du troisième acte , quoi«. 
qu^iuférieur à celui du deuxième. La partie la 
moins heoreuse de cette composition est le 
rôle de Nico'lette , dont une mélodie simple 
et touchante devait caractériser les airs. Ce-* 
lui ; Cher objet de ma pensée , n'a rien de re- 
marquable ; le chant de : Au fond d*une som^ 
hre retraite, est trop recherché; il manque 
de naturel. ^ 

Colinette à la Cour. . 

Avant Colinette à la cour, la comédie ly- 
rique n'avait pas été* traitée. avec succès sur 
le théâtre de l'Académie impériale de mu- 
sique ; c'est donc un genre nouveau dont 
M. Grétry l'a enrichi. Il fut alors, dit-il, re- 
gardé comme un novateur répréhensible , quo^ 
qu il s'appuyât de l'exemple des comédiens 
françaisqui donnent alternativement la ira*. 
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gédie et la comédie. C'est le sort de toute 
nouveauté de trouver d'abord des contra- 
dicte urs. Les airs de Colinette à la cour sont 
en général simples, gais et faciles ; ils ont le 
caractère pastoral que demandait l'ouvrage. 
On peut citer pour exemples l'allégretto de 
Fouverture , le quatuor : Cest demain qu'on- 
nous marie; l'air de Julien : Jeunes filles, joyeux 
garç0ns, les rondes qui terminent le premier 
et le troisième acte , les chœurs : L'amour 
content j l'hymen joyeux , etc.; Chantons et bu^ 
çons tous ensemble; et la plupart des airs de 
danse. La marche qui accompagne le chœur: 
Que ces bois ont d'attraits ! est très-agréable ;^ 
le trio : Pouvons-nous mns Colinette, etc., a un 
caractère bien marqué dans la partie de Ma- 
thurine. L'expression du duo : As^c plaisir je 
renouvelle, etc. , est sensible et intéressant ; le 
chœur de la dernière scène est d'un bel effet. 
Cependant , entre plusieurs morceaux où Ion 
reconnaît le génie du compositeur, il en est 
d'autres assez médiocres, et la musique de 
lillpreuve villageoise qui devait avoir à-peu- 
près le même caractère, ,est;généralement 
plus piquante. On a observç avec/aison que 
M. Grétry a mieux réussi au théâtre de l'O- 
péra-Comique , qu'à celui de l'Académie in^^ 
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pitià\é Aë ttbsiqdé ; je ferais ttptnâàlrïi miê 
eiceptiofi pdxxt ht Cstraftaùv , qui peut se 
&mpàttt k slts îùtHài^uts tiuvrages, ainsi gué 
pcmt ï(âhnfgt. 

La Caravane. 



Cédé éàmpàAûovi , àdséi Vttriéé <}tie brit^ 
l^rtitri, idit ^ut-étré à son scfccès lârémë ïia^ 
îétïàthi du rang oh qdèl^ueé paysannes la 
i^atcetit. Les chailts en sont si agréables et si 
itaturds , ^foe chadm lés répète ; us<^e pai" 
iâii mmibre prodigieut de réptë^ntafiotis v 
et atbaùdônhée aut dotibiM*es , elle k perdd 
âë ^tm prît i force d*âtt)ir étéftour ainsi dk^é 
j^dptibrri^éê. Plu^teofrs littâ'âtëurS , et parti'^ 
cnlièremeirt Lahàrpe , n ôtit p6itit rendu jus* 
tice atit richesses ittusi'cd(féS qu^eflïé renferme; 
àù resté , eelui-ci sétMl!>Ie àYoir éïitièrenïettt 
fliécoiiAûfet&îéiïtde^M. Grétry dès FiAstanf 
et Sà s^jiara^tioA d^avec Marmonteï ; tant il 
est trài que dcfuS sotiiihes naturellériifent por-^ 
tés à ëpôùSeï' les injustices et les pré^ntion^ 
de ceux qui nôHs entourent ! ^ 

l'ûùtérttrré de la CaTâvane eslt d'un be( 
énet; qui tfe la' ConnatiE pasf Cottotne dan» 
celle des Ëtè)fiettiieAs iiâprévus , ôil y entend 
té chant qtd térittine la pièce, le preiïiieit 
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tlioéur eèt reïnai'quabie pai^ lé c'ôntraslé qui 
règne entre le chant "des iroyàgetirs libres et 
celui des yoyageurs esclaves ; Ynù est gra- 
cieux f Tautre a lé caractère dé la doaleut-. 
Li'arietlé i N^suis^-Zâ pas ûusH càptipe ?" est 
agréable et spûritudle ; les deux duo de Zé- 
liine et de Saint «- Phar : Matgté la fortune 
etuelie , héias! fe cous implore , odl une ex- 
pression sensibIeetmâodteù^e.L*aird*Huscai 
Téméraih Fraàçms ^ a un earactèré original 
qui peint ^lemeilt la rudesse et lavidité du 
persontiage. Le final : Que mè demandes- tu ?. 
est d'oA bon effet ; on y tlrouve de la variété > 
de Texpression ; kt ritournelle qui annoncé 
le départ , et qui avait dé)à été entendue à là 
fin de Touterture ^ est brillante , ain^i que là 
Hiiisiqae adaptée an vers 1 La victoire est à 
nous. Le di;i6 d^luscà et de Tamorin : j'ai 
dês beautés pifiumtés i est spirituel; les Sonà 
aigus du dernier anhôticent son état. ti*aîr du 
pacha : Oui 9 tùujdUfs faimâi la France, est 
d^un bel effet ; îofirposition ^lii existe entre 
là ritournelle ^cicfdse du derfiier vers et la 
nnlsiqoe brillante des IttAi préôédens , est 
]ieureu|fe ; Vardeui< militaire des Français et 
Leur pejochant à Painôur y soiit ingénieuse- 
mÈtùX exprimés. Laeavatiné : 'Tu me conseilles 

i3 



l'inconstance, et l ariette : Nous ^onahes nés 
pour tesciaçage , sont agréables; il y a de lia 
légèreté «et de la grâce dans les accompaghe- 
mens du morceau i Oesila triste monotonie , 
etc. , quon remarque peu parce qu'il est or- 
dinair.en^ent mal chanté. Le clusur : Du mûitre 
aimable qu'on révère , est reinplide grâces , 
aussi bien que le 'trio : Il^imène des HbUàn" 
daises. Il y a bes^ucoujp» . de chaleur dans Fâir 
de Saiqt-Pbar» qui.tormihe le second acte-; 

» 

je n'en conçois p4â le/relrancbement. J^âir 
ile Florestan ; Ah! .si \fMmr la paprie, etc. , 
est d'une bellç e3q;>«e^sÛDin;;.céux.d'Alm'aïde*: 
Je so]^frirais <^}f^^ç rivale.^. Tabfure t^ haine 
f rue/Je,,, ^]^résefkteiit' un lOontrasite .frappant.; 
ïup, pe^i^|:;la fureur .qt;l9.rdge , l'autre le calmé 
du bonheur. Lç.cho&ur: JSchappés au naufrage, 
est d'un bel çffet ; ]e dejir^ie^ final est expressif 
et varié;; il est terminé par'«n chœur gracieux 
et chantant. Entre tsint .4?';niorceaux agn^a^ 
l)les dont abonde la comppsitipn que je Viens 
d'examiner I et dans laquelle cm n'en peut 
citer aucun qui soit.ssua^ mérite^ . l'air ^dù 
pacha : C'est en çflù^fU'AfywUde encore, etc. ^ 
mérite une distinction; particulière ; il est'im- 
possible de trouver un dhant plus frais et 
plus aimable. De belles marohes et de : très/^ 
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jolis aîrs de danse répondent à ra^rëment des 
morceaux chantés. 

L'Epreu9e nllageois€. 

Bien ne prouve mieux le goût exquis de 
M. Qrétry, que la différence du style de l'E- 
preuve villageoise d'avec celui de la Rosière 
de Salency. Ce sont , il est vrai > deux pasto- 
rales ; mais celle de la Rosière est presque 
tragique , puisque Cécile s*ôterait la vie si 
son amant, quelle croit mort, n'arrivait très- 
à-propos pour l'en empêcher. Elfe devait 
<)onc offrir une mélodie sensible ettoucbânte, 
tandis que l'esprit, la finesse et la gaîté do^ 
^linent dans l'Epreuve villageoise. Un coloris 
champêtre caractérise Fouverture. Le chant 
des couplets : J'n'anons pas encor quatorze 
ans , t^ commun et monotone ; le style vil-, 
lageois peut trè»-bien s'allier avec le gracieux 
et le piquantj et nul né l'a mieux prouvé que. 
Fauteur lui-même par la jolie chanson : Bon 
Dieût bon Dieu! comni à c'^te fête! qui a été 
dans' toutes les bouches , et qu'on peut citer 
"èommé un modèle de grâce .et de naïveté. 
I/ariette : T commence à çoir que dans la vie , 
a le même défaut que les couplets déjà cités ; 
mais on y remarque une expression vraie et 
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naturelle «ur les vers : Vous çoyez Ben qUé 
dans la vie la moitié rit d't autre moitié. Le duo 
de Lafrance et de madame Hébert : Bonjour^ 
Monsieur, est rempli de grâces et de finesse; 
Texpression en est de la plus grande vérité , 
et les accompagnemens très-piquans. Le trio: 
Ah ! cous 9oilà , chère Denise, mérite les mêmes 
éloges. L'ariette de Lafrance : Adieu , Mar- 
ion; adieu, Lisette (i), est fort agréable , ainsi 
que Fair de danse exécuté pendant Fentr acte. 
Les accompagnemens en sourdine du duo : 
J'ons fait un bouquet pour sa fête , sont du 
plus heureux effet. Les deux finals sont agréa- 
bles et variés. Dans celui du premier acte, 
on trouve des traits comiques , comme à ces 
paroles î Ah! morgue , qu*eu sottise! une ex- 
pression pittoresque , comme i ce vers ; AU 
souffre tout ça , latrattresse! La mélodie douce 
çt gracieuse du chant de Lafrance faisant sa 
décbration à Deni.^e , cohtraste agréablement 

(i) Cet aÎTiaiiui que pluieiir« flirt rè»^dttTieiitqaelqiie« 
fois méconnaissable aa public par \^ £smK i^aM9s.dwt 
Qu le charge. C'est manquer de respect au génie | que à%, 
se permettre le moindre changement d^ns ses. chefs** 
d^œuvre^ Qac dirait -on d'un comédien qui oserait 
sabstkuer des vers de sa ftçon à ceux de Racine et dt 
YolUire? 
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avec le caractère générai des autres parti é$ 
du morceau. Je préférerais cependant le se^ 
cond final , dont le commencement est $i 
chantant, et qui offre des ritournelles si pi^ 
quante^s et si expressives^ Il est moins bruyant^ 
moins confus , et sous ce rapport le premier 
n est pas absolument sans reproche. L auteur 
observe , à ce sujet , que la fugue qui y est 
employée en rend Texécution difficile , et il 
conseille aux musiciens de ne se permettre 
que rarement Fusage de cette espèce de com* 
position* 

Richard Cœur^de-Uon, 

Comme de tous les opér, comiques Ri- 
chard Cœur-de-Lion est celui qui a obtenu le 
plus brillant succès , et qui a été le plus sou^- 
vent représenté , plusieurs persotmés , cdn* 
fontidant Teffet théâtral avec la musique , ont 
regardé cette compositipn comme le chef- 
d'œuvre de M. Grétry, qui en a fait cependant 
de supérieures ^oua tous les rapports. Ainsi 
que dana Aucaasin etNicolette, il a votilu 
donner à son ouvrage un coloris analogue an 
temps ou l'action se passe, et il .y a très-bien 
réussi ; mais c'est précisément la vérité de ce 
coloris qui Pa etnpêché de donner à sa mu-^ 
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ftique tout le charme dont d*autres prochio 
lions étaient susceptibles (i). Ainsi le chœur 
du deuxième acte : Sais-tu? connais-tu ? écKt 
dauiSs Fancien style , ne saurait nous plaire 
comme un morceau du genre moderne (2). 

Les deux airs les plus brillans de la pièce 
sont celui de Blondel : Richard! 6 monRoif 
et celui de Richard : *$i' tunit^rs ent^r m*oU' 
hlie (3 j ; ils produisent beaucoup d'efFet. Là 
romance du deuxième acte: Une Jièçre brù^ 
lante, etc. a un caractère mëlancolique qui 
parle à l'ame (4), et Fauteur, en y employant 

■■I J I I ■ « Il ■ Il I » ■ !■ - I I ■ ..Il ..,. 

(i) Vous avez eu le courage (disait le prince Henri à 
M. Grétry au sujet dç cet opéra) étoublier que vous êtes 
musicien pour être poète. Cet éloge spirituel est en méipe 
temps une critique. Un musicien doît-ii chercher à lemér 
riter^ en sacri&ant son art k la poésie ? 

(2) On sent bien que je ne veux pas désigner ^ le 
genre contre lequel je me suis si souvent élevé dans cet 
ouvrage y mais celui auquel nous devons les chefs-d'œuvre 
des Grétrjr, Monslgnj^ Gluck ^Piccini, Sacçhini, etc. 

(5) u Cet air (dit l'auteur dans ses Mémoires) a montré 
u une chose neuve. Les trompettes et les timbales voilées 
ce ont seçiblé rappeler avec douJeui* la glaire du héros } 
u cet effet a paru bien senti, n 

(4) Elle est répétée neuf fois dans l'ouvrage, etcepen-^ 
dant ne fatigue'point les spectateurs. On peut en voir le^ 

raisons dansrarlicledesMéœoiresdeM.Grétrj; sur Topera, 
de Richard G<Bur de-Liuu, 
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un vieux' style qui j>ûT cependant plaire' aux 
jaodecne&, a v^aiôeu' une très -grande diffî- 
coltë(i)^ qui arait engage un de ses confrères;' 
char^ dans l'origine de Touvrage , a y re-^ 
noncer. Le chœur i Ckantonrs , céUbrùhs ce bon 
ménagé, est gai et agréable i ainsi que les 
chansons : Que le sultan SiHadin, etc. , Eh ! 
zig et zoc , «te. Il y a delà naïveté et de la 
grâce A^ns les côoplets é*Anlonio : La danse 
n*est pas ce que j'aime, et daAS yftîr/dé'Lau- 
rette ; Je crains de lui parler la nuit. Le qua- 
tuor: Quoi! de la. part du gouverneur, offre 
plusieurs traits d'une expression pittores- 
que , sur-tout dans le rôle de Blondel à ce 
irers \\La:paix , io'/paix, mes bons amis! La 
reprisse ! en< duo dq petit couplet : Un' ban- 
deau cjou»rc les yeujè , etc. , que Laur-ette ré* 
pète d'après Blôndél, est d'un genre- neuf , 
dont la scène n^offrait pas alors d'exemple. 
Il y a de la^ chaleur et de l'effet dans la fin du 
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, (i) u La, rechercha que je fis (dit*il dans ses Mépaoïres } 
4t pour cboisix:parnii\tQutes. Oies idées le chant C|ui existe^ 
« se prolongea depuis onze heures du soir^ juscju'au len- 
te demain à quatre heures du matin. Ayant sonné pendant 
« la nuit, pour demander du feu : Vous devez avoir froid, 
« inédit mon domestique 5 vous êtes toujour&ià à ne 
« rien £iire* tt 
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moreMad'tnsonble ; Oui» €he90iiêrs^ oùt, et^ 
rempart, etc. Le trio : I^ gom^rwur apfés la 
dansé^, est fort «gré^le ; on j trouya un chant 
gracieux et de îoKs accompagoemeiis, La 
înatice que je Yieat 4k rendre à toutea lea 
t^çautéa oi^ufictles d? Ric)iia:d Cqpur-de-JUon 
motive en mfynfi temp» oiupDt «fiv^iojii wt mq 
(msembJle , puisque leur iiatiire mécQft prouve 
que la plupart des morceaw: de cet opéra ne^ 
peuvent étie mis à ctVi de ceux qu offiren^ 
souvent d autres Qiivragts4e M. Grétry* 

Panurg^ dans IHle d^s lanterries. 

< La musique de Fanwrge^ kiférteuBe dan», 
son ensemble à eeUe de ht Caravane^ me 
paraît mériter la seconde place entre les conir 
positions de L'auteur ei^écotées à TAcadésiie 
impériale de musique. Dne bouffonnerie pi- 
quante , une aimable folie et de roriginalité 
en caractérisent plusieurs moreeaux, tels que 
le duo de Panurge et d'Agarenne : En$r0 wl 
pmant triste et sawagex^ tlt. , le quinque : 
Quoi! dans ce jour, le trio : Qite sh)us êtes heu* 
reux ! Tair : Les çoyages sont à la mode, Cou- 
verture, qui se reprend avec la danse à la fiji. 
deTopéra, e$t d*un bon effet, ainsi qiie le 
fuial du premier acte. II Y a deux ^s très-v 
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«gràibles dans le rôle de ÇUtnène : (luen*éte^ 
yùus dans mon pay^ ? Du cbwp que i'amour 
suggère^ etc* Je goi^te peu celui ; Epoux trop 
Jidèl^Sp etc. » dont Je chant ts% pénible et dif« 
ficile. La joje des Lanteriioia , mêlée aux 
éclati^ du taniidrre, présente on contraste 
théâtral» rendu beuredaemeat par lamosique* 
L'air de Panurge: Oui, sa htauté m'attire, son 
duo^vee Glimène à lia fin du traisième acte ^ 
3ont de TelTet le plus agréable. Le récitatif 
(Ç3| y^ai , piquant ât comiffiiet 

Ijû Comte d^ Albert. 

L'opéra du Comte d'Albert, composé \r\a^ 
rapidçiment « renferme quelques morceaux 
faibles ; mais on en trouve qui sont dignes 
deà mfiil6urs ouvrages de Tauteur, comme le 
duo du Comte et de la Comtesse : Oui s mon 
de^irest de mourir. Annoncé par une iritoùt*-* 
nelte dç la plus forte expression , il offre plu- 
sieurs trails fort heureux , et se termine par 
tin. allegro très-pathétique, qu ort peut com*- 
parer à celui du fameux duo de Sylvain. Le 
'dédain , la sensibilité , la désespoir, la décla-^ 
mation et le chant sont réunis dans la musi^ 
que du vers : Eh! que mHmporte la vie ? aîusi 
que robseafye M. 6ré*ry dans ses Mémaireî^. 
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Il y à de l'texprcssîon et de l'effet dans le fînaF 
du deuxième acte , où Ton remarque le mor- 
ceau de la Comtesse : Si les hommes et la 
loi, etc. , et la prière sourde en contre-point 
d'ëglisè jooëeparrorchestre seul pour rendre 
le vers : mon Dieu je cous implore ! Le duo 
des deux enfans : Quoi! mon papa ! quoi! déjà 
nous quitter! offre une expression sensible et 
intéressante, sur- tout à la' fin; mais cette 
expression ne va point jusqu'au pathétique , 
qui eût été déplacé dans leur bouche : l'âge 
des personnages exigeait ici une nuance déli- 
cate que le compositeur a très-heureusement 
saisie. Après Iqs trois morceaux dont je viens 
de parler, on peut citer encore les jolis cou- 
plets si' souvent chantés ^ Ah! que j* aime un 
homme sensé , le petit air de Benjamin : Je 
suis heureux en tout. Mademoiselle, qui peint 
si bien la niaiserie de celui qui le chante ; 
lair de Froment : Non , laisse - moi, je ne 
ceux rien entendre , et quelques autres chants 
agréables répandus dans la. seconde partie 
de l'ouvrage. 

Raoul Barbe-Bleue, 

Le sujet terrible de Raoul Barbe-Bleue ne 
comportait pas les chants mélodieux qu'on. 



C 2o3 ) 

troavesi souvent dans les oirvragesdcM. Gré- 
try ;>mais ce grand coppositeur a imprimé à 
sa musique un caractère sombré et sauvage , 
qui prouve également son goût et son génie. 
Ce caractère se trouve principalement dans 
Tair de Raoul : Perfide ^ tu Vas ouverte , dans 
son duo avec Ofman : Je te trouve bien pi-- 
toyahle, dont le style retrace si bien la féro- 
cité du tyran. L'air même de Raoul : Venez^ 
régner en souveraine , ({ûi dans une autre bou- 
che aurait dû être tendre et gracieux, con- 
serve une teinte de rudesse analogue aux 
mœurs du personnage. L'ouverture est excel- 
lente; elle annonce le genre de la pièce, et 
renferme des passages d'une expression très-» 
énergique ; la fanfare militaire qui la termine^ 
et qui se répète à la fin de l'ouvrage , exprime 
la délivrance d'Isaure , et la victoire remportée 
par Sies frètes sur son cruel çpoux. Les ac-^ 
comp;s(gnemens du.réxritatif : Non , le senhent 
fait à Vergy, etc. sont pittoresques , et Tair : 
Jj^str-il beauté que je n*effacè? a un caractère 
brillant, bien analogue à la situation. Il y a 
de la mélodie dans plusieurs passages du duo: 
4-hf je vous rends , charmante Isaure , etc. , et ^ 
!|)eavicoup dé chaleui; à la fin de celui : Cher 
V^r§x, ^Qwçz, vas. jours, tin général , cet ou-r 
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Trage , moins connu et moins cite que beatK 
coup d^autres parce qu^il est moins chantant, 
satisfait le connaisseur, qui y découvre avec 
plaisir les beautés austères qn il devait pré-» 
senter, 

Ficrre^le^ Grand. 

Pierre-le-Grand est la plus faible des pro- 
ductions de M. Grétry qui soit restée au 
théâtre ; mais le cachet du génie se retrouve 
encore dans Touverture, qui est d'un bel 
effet. 

Lisheth. 

On trouve plus de chant dans Lisbf th que 
dans Pierrc-le-Grand. lies couplets de Tfia-^ 
nette sont agréables , aussi bien que Taii : Jb^ 
connais la bonne feunosse ^ dont Je caractère 
peint Tairaable bonhomie de Gtessner. Lé& 
accompagnemçns de la finale du premier acte 
sont remarquables par ta couleur locale, H y 
a une expression sensible dans Taie : Pàuçr^. 
innocent ! U semble ms sourire; de Ténergie et 
de la chaleur dams la partie chantée parSi^ 
mon à la fin du trio : Je vous entends , cette 
J^Ue coupable , etc. Q uelques morceaux de T^u-i 
vrage laissent à désirer , et particulièrement 

« 

celai de Gessner : Que le réveil de la naturct 
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éhteùt doucement le cœur! les parole^ promet^ 
lent la plus belle musique , et Tattente n*est 
pas remplie* Un musicien a de grands ëcueils' 
à ëviter en traitant de semblables sujets dont 
Inexécution est presque toujours inférieure à 
ce qa on en espérait 

Anacrévn chez Polycrate, 

Il est un t€mps où Fhabile compositeur 
iquî , danssa jeunesse et à la vigueur de F&ge »> 
trouTftit en abondance des chants mélodieux, 
des motifs neufs et piquans , n'a plus que ra« 
rement d'aussi bonnes fortunes ; c*est la loi 
générale imposée par la nature aux produc- 
tions du génie/ Il a recours alors aux effets 
de rharmonie, à la combinaison des accords/ 
qui exigent sur-tout de la science , et une étude 
approfondie des règles de Tart. C^est ce qui 
€st arrivé à M. Grétry dans ses derniers 
opéra, cft partic&lîèrement dans celui d^Ana- 
créoii cheis Polycrate, qui , par celte raison ^ 
a été plus loué des partisans du système mo* 
derne qu aucun autre de son auteur. Le bril- 
lant succès qu a obtenu Laïs dans le rôle prin* 
cipal quUl n'a jamais abandonné , les soins 
qu'on a toujours donnés à rèxëcutîon deFou- 
•trage , et l'attention qii'on aeue de ne le point 
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tiser par un trop grand nombre de repre^ 
sentations, Tont placé, dans Topinion de bien 
des gens, au-dessus. de: la Carayane, à la-^ 
quelle il est cependant si inférieur; Il n y a 
point de cbfint dans les rôles de Polycrate J . 
d^Anaïs et d'Olphide; mais le talent du com-^ 
positcur se retrouve encore dans plusieurs 
morceaux du rôle d'Anacréon , tels que : 
Songe enchanteur^ favorable chimère; De tna 
barque légère agréez le secours; Jouissons, du- 
plaisir que le destin nous lii^re; Laisse en paix 
te dieu des combats; Si des tristes cyprès ', etc..,» 
Que j*aime, ços foudres vengeurs! Ce dernier; 
est remarquable par Topposition qui existe 
entre.les paroles et les sentimens d'un teadte 
père offensé par ses enfans , opposition très- 
spirituellement exprimée par la musique.* Le> 
chœur : Honneur au , s^ieillard de Théos , est. 
d un bel effet ; il y a un chant mélo.dieux et. 
consolateur sur les vers : Li^re ton cœur à 
t espérance; Ecoute un sentiment plus doux, du 
trio entre Olphide , Anaïs et Anacréon. 

Elisca. 

Le génie musical brille davantage dans To-^ 
pérad*£lisca (le dernier de ceux de Fauteur 
qui ait été représenté) que dans les précé- 
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tiens. On y distingue un entracte du plus 
bel effet , le joli duo des Deux Nègres , Tair 
d'Elisca : Viens , Siméo, çiens, cher époux ^ 
celui de Flibustier , et des chœurs agréables. 
A. la dernière reprise de cet ouvrage , dont 
le succès eût été plus grand si le poëme avait 
été moins mauvais , le public a deniandé. et 
applaudi avec transport Tillustre vieillard qui 
avait si souvent contribué à ses plaisirs. 
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CHAPITRE V. 

Dé Mariùn. **^ VAmouftus de ^uùtsié ùhà. -^ 
Hanri IF, ou la BëiaUU êhry. — Le Droit 
du Seigneur,. 

L* Amoureux de êjuinze ans. 

JLiA musique de l'Âmourcux de quinze ans » 
par laquelle M. Martini a débuté dans la car- 
rière lyrique , n obtiendrait pas aujourd'hui 
le même succès que dans son origine. Alors 
les bons modèles n étaient pas communs , et 
c'est d'ailleurs au poëme sur-tout qu elle doit 
Favantage d'être conservée au théâtre. Il y a 
quelques morceaux d un chant agréable et fa-* 
cile , comme laîr du marquis : Si je le gronde 
quelquefois, celui de la gouvernante : On ne 
peut éleçer tenfance , et ceux que chantent,* 
au second acte , les habitans du village , dont 
le caractère simple et naïf a le mérite d'être 
bien adapté aux personnages et au lieu de la 
scène. L air de chasse est aussi d'un assez 
heureux effet ; mais , à Texception de ceux 
que j'ai cités, la musique est composée d'idées 
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léoMmuûeâ , de traits de chant qo on troiitê 
piia*-tout ; ^U« manqae absolument dé caraô-» 
tere et d'originalité. Le style du morceau î 
^u*il est cruel de n'avoir que quinte ans! tst 
toul-à-falt antique, et la malheureuse cadence 
<|m. le termine ne contribue pas à Fembellir.- 

Henri IV, ou la Bataille d^îçry. 

La musique vocale d'Henri ÏV, ou la Ba^ 
fôille dlvry^ donne lieu zxxii mêmes obsér- 
yations que délie de l'Amoureux de quinze' 
ans. & Tôtt en ôte larôiide agréable et chàii-^ 
tante : Pour un peuple aimable et Sensible, l'aîl^ 
mélpdteuit : D'une folâtre adolescence \ etc. j 
et le TYîôrôeaù : Quels purs bnllans) quèh 

• • ' ' 

fours pouf" nous ùàmmencent ! qui est d'un bel 
effet, il n«' restera rien quW puisse citei?' 
avec éloge ; mais si lés airs sont faibles , leâ 
symphonies sont très-^brillantes. Je ne con- 
nais pas de plus belle ôtiVerturé que celle 
d'Henri IV (i). Chantante , expressive ^ va-* 
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(i) Puisqu'on ne joue plus la pièce ^ que ne fait-on an 
moins à l'onverture le oiéipe honneur qu'à celle du Jeune 
Henri? Elle pourrait Soutenir la comparaison ( ce qui est 
le plus grancT éloge qu^on en puisse taire ) ^ et les sym^ 
phonistes du théâtre Feydeati contribueraient aîosi à va- 
rier les plaisirs du public* 

4 
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liée ayeç beaucoup d'ar^ P^i* une alternatires 
heureM&e dés instrumens à vent et des iwh- 
tru]?[ien^ à corde , elle produit le plu^ grand 
^et » et ne sera jamais oubliée. Les deun 
entr actes et la marche , dont )*ai déjà eu oc- 
casion de parler, ne prouvent pas mqins 4e^ 
talent que l'ouverture. 
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Zf Droii du Seigneur. 

» 

Le défaut de caractère et d'originalité q/xon^ 
reproiche avec raison aux airs de TA^^oureu^ 
de quin^. ans et d'Henri |Y ^ n^e se retrouyi^. 
p2(s dans \% Prpit du Seigneur » compositipo^ 
très-^c^xpressive , et dont les beautés apparr 
t^ens^ent entièrement à l'auteur. Le talent dis*, 
tinguç qp'ily.a mpnti^é » et celui dont il ay^t 
d^j^fajy^ preuve da^np Ijbs :^yn]^pboaies de J»> 
Qajl^lle d^Ivry , peuvent f^jre présumer qgi^. 
au^^j; Enjeux réussi dans sqs premiers opéra,, ; 

si lie^,pQ#mes lui eus$ea1:'é4é plM^ fe^jorables* 
]\1^^ lea tpr^i^ fins « d^lijç^tK et graciçux, qui 
ont fait-W succès du joli opéra de l'AmouFeux 
de quinise ans, «étaiewt peu feits pour la mu- 
sique, qui vît sur-tout d'images , de sentimens 
et dé situations , et il est aisé de voir , en, li- 
sant les paroles de cette pièce destinées.au 
chant, ainsi que celles d'^ellri lY , quelIes^ 
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Hç f^ouvaient inspirer beurÈusemènt an mu» 
sicîen. M. Martini, par k Droit du Seigneur^ 
a fixé sâ rëputfttion. L'ôoTcrture ^ gui ptint 
le réveil de là nature, retrace sùccessÎTement 
les diverses imagée que pi^éseiite alors la 
caittpagi^ , comme le chant des oiseaux , le 
chant du côq , etc. ; le motif qui la termine ^ 
et nia on répète ensuite au pi^emier chœur ^ 
^at plein de fraîcheor. Les cheeurs nombi-ent 
qu'on trouve dans Touvrage sont variés , 
chan«a(n^ et ^xpresisifs ; les deux premiers 
iinals , éur^toirt cdui du second acte , sont 
4es (5hefs-d*œiivFe. Aien de plits frais et dé 
plus agréable que li ronde : Dès Nhstunt qt^on 
n€ms mk eH ménage; un coloris naïf et pas<* 
tt>ral daractérise celle : Colin , sef^ce le def^ 
nier? JbWcompagnenaent du moreeau : V'ià 
^ou huilli Babôt défère, est brillant et d*un 
bel dff et, L air de Babet : Dans la. prairie et 
sous V ormeau , terminé en trio , est plein de 
girâces » de sentliA^nt et de mélodie , ainsi 
qfje celui : Ah! dpar fais fans de lu tristesse; 
où Ton distingue tin charftiant accompagne^ 
ment de basson, avec pizzicato de violon (i). 



(i) La seconde partie y il .est vrai, ne répond pas à k 
première , et ne sert qu'à en faire désirer la reprise» 
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L^ançien style est judicieusement adapté au 
chœur : Honneur, honneur, etc. chante $ujp 
une marche supposée faite du temps de F(>- 
lîginedudroitde vasselage. Le duo du comte 
et de Frontin : ^^^/, Babet^a s^enir, estd*une 
expression vraie et bien caractérisée , ainsi 
que celui de Biaise et du comte. L'ariette dç 
ce dernier : Que m'importe Iq terre entière?, 
me semble le seul morceau de l'ouTrage o\ 
il y ait peu à louer. 

Outre les trois compositions dont f ai parlé, 
M. Martini a donné , au théâtre de Louvois , 
Topera de Sapho , qu*on cite avec éloge , 
mais qui n entrait. point dans mon examen, 
puisqu il nest pas au répertoire; Il a fait , j»ur 
Annette et Lubin , une muiûque nouvelle que 
je ne connais point , mais qui probablement 
est médiocre, puisqu op a paru regretter 
Tancienne, qui assurément est loin d*être 
bonne. 

Les préventions qui s*éièvent assez ordi^ 
nairement contre les entreprises de ce 
genre , peuvent , il est vrai ,' avoir influé suç 
ce jugement ; mais ,. quoi qu il en soit , et 
M. Martini n'eût-il fait que le Droit du Sei- 
gneur y il n en serait pas moins un compa- 
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siteur distingué. Cet opëra restera au théâtre; 
et sera toujours un monument du génie de 
son auteur (i). 



(i) Une critique sévère pourrait bien y reprendre des 
accompagnemens quelqoefois un peu charges pour une 
pièce -vitlageoise , dont la simplicité doit faire le principal 
caractère y et un enlploi trop fréquent des instrumens à. 
.vent. Déjà s'introduisait alors ce luxe musical qui a fait 
depuis de si grands progrès ; et que je me suis particu- 
lièrement attaché à combattre. Mais au moins l'auteur 
t-t-il toujours conservé le caractère du genre dans le 
lanty .qui est constamment simple ^ facile et naturel, 
même observation peut s'appliquer aux compositions 
le Desaidesé 
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• CHAPITHE VI. 

De Desaides. — Ses dwerses compositions* — 
lues Trois Fermiers. — r Biaise et M^i^t* 

\j N seigneur allemand , éloigné de sa patrie 
par des (circonstances particulières ^ étant 
Tenu se fix^r à Paris , y cacha san non^ pour 
prendre celui de Desaides ou de D^sèdei ( il 
est connu sous tous les deux ) , et y composa 
plusieurs opéra avec le célèbre acteur Mon- 
vel. Savant dans son art , son orchestre est 
bien travaillé ; mais chez lui. la science na 
point nui au goût , et ses chants ( quand il se 
renfermait dans les bornes de son talent) 
sont remplis de grâce et de facilité. Jl a ex- 
cellé dans le genre pastoral , mais il était au- 
dessous du médiocre quand il en sortait; sa 
musique devenait alors criarde et d*une in- 
sipide uniformité. C'est dans Julie , son pre-' 
mier ouvrage , que se trouve 'la chanson si 
connue : Lison dormait dans un bocage , et 
deux ou trois autres du même style ; mais 
tous les morceaux d'un genre plus élevé sont 



matiTais ; la pièce ne pourrait réussir au^ 
jourd'hui. Si Alexis et Justine se joue encore 
actuellement 'avec succès ^ ce n^est pas que 
«ses airs pathétiqfues soient meilleurs que ceux 
de Julie , mais ils sont plus rares, et le pas- 
toral y domine. La chansôh : Elle Vaimait si 
tendrement y est d'un caractère simple et na^ff. 
Celle : V amour donné de la méfhoirè , et l'air : 
Je ne.me sens pas d'aise , sont très-agrëables , 
ainsi que le quînqiie : Bonjour, mamsètle Jus-' 
tine, qui, est dialogué avec esprit. L'ourer- 
ture est d'un bon effet , aitisi que la partie du 
^premier final destinée à peindre la joie ; 
l'autre est fort ennuyeuse. Dans FErf eur d*un 
moment ou la suite de Julie , on eniend avec 
plaisir les jolies chansons : Faut dla vertu , 
pas trop n'enfaut, Guillot un jour trouva Lisette, 
la première partie des airs : Dans m^on cœur 
vn doux frémissement , etc. Non , disais-je tou- 
jours, et sur-tout celle de Gâteau dans le duo : 
Sentiravec ardeur, etc.; Taccompagnement est 
charmant. Le duo : Votre beauté , chère et ai- 
maèle Cateau, etc. est analogue à la situation ; 
les flûtes qui se font entendre pendant la lec- 
ture de la lettre de M. de Saint-Alme , ex- 
priment très-bien la confusion et la dofileur 
où cette lettre jette Cateau ; le récitatif est 



ê 
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acceûtoëayet vérité , et terminé (^arùnrmoiv 
eeau d*une expression vive et animée ; c'est, 
le- seul que' je connaisse, dans le genre pa^ 
tfaétique, où Fauteur ait réussi. Tous les 
autres de la pièce sont fort médiocres. 

Ce n est pas au seul théâtre dé T Opéra co- 
mique que Desaides a consacré ses talens. 
Tous ses essais à T Opéra ont été malheureux; 
mais la Fête dé la Cinquantaine , jouée par 
les acteurs de Louvois ^ a eu du succès et 
renferme de très^jolis airs. On peut donner 
le. i^ême éloge à celui que chante si agréa- 
blement Michot dans la comédie des Beux 
Pages., dont Desaides a fait les paroles et la 
musique. A mon gré» cet air vaut mieux qtit 
le reste de la pièce , qui ne donne pas tine 
idée favorable du talent dramatique de Fau- 
teur. Ses meilleurs ouvrages « dans la car^ 
rière musicale , sont les Trois Fermiers et 
Biaise et Babet(i)t charmantes compositions 

(i) La prévention du pubHc contre les pièces oii Ellie^ 
viou et Martin n'avaient pas de rôle , Ta erapédié de 
suivre la reprise de Topera desT'rois Fermiers f qui cepen» 
dant a été asse?. bien exécuté. Quant à celui de Biaise et 
Babet y il est horriblement défiguré , et ne peut attirer 
personne. Joué par les meilleurs acteurs , il ferait certain 
neinrnt le plus grand plaisir. 
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^r Teiamêiï desquelles je terminerai ce chà« 
pîlre. 

Les Trois Fermiers. 

La ttiusiqûe des Trois Fermiers e^t'sou^* 
vent pittoresque , toujours agréable ; elle ren- 
ferme plusieurs airs qui ont été Ibng-temps' 
dans toutes les bouches. Kouverture est 
chantante , et d'un style analogue au genre 
de la pièce/ Les couplets : Faut attendre a^c 
patience , Je le compare açec Louis , sont d'un, 
chant agréable et facile ; le caractère en est^ 
Tarie suivant Tâge des personnages ; dans les 
premiers, c'est le sentiment qui domine; 
dans les autres , une naïve gaîté. Le duo de< 
Louise et de Babet : Qu'est-ce donc que le mor 
riage P est expressif et spirituel , les accom- 
pagnemens piquans et d'un bon effet. L'a-' 
riette : Le bon seigneur de nofi^illage,esi trcs- 
brillante ; la partie instrumentale est riche- 
et pleine d'expression ; le son des cloches 
est rendu par une musique imitative ; le ca- 
rillon est chantant et gai. Le bavardage d'A- 
lix est très -heureusement exprimé dans Ta- 
rie tte : Hein! quoi! que -veux -tu dire? Le 
motif principal du morceau d'ensemble : J*al' 
Ions revoirie bon seigneur y qui se reprend plu- 
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sieurs fois , est d'un cbant agréable et gra-^ 
deux , aipsi que le morceau de la fin , où *les 
acteurs s*adressent au parterre. Il y a de la 
naïveté et de jolis accompagnemens dans les 
couplets : Colette un jcmr dit à Colin, du na- 
turel et de la facilité dans la chanson : Sanst 
« 

wt petit brin d* amour. 

Biaise et Bahet. 

» 

Quoique la musique des Trois Fermiers 
soit très-jolie , et que Tauteur n*y sôit jamais 
sorti du genre ou la nature lavait appelé , je 
préférerais encore celle de Biaise et Babèt , 
qui me paraît le cbéf-d^œuvre de la pastorale 
«impie et gracieuse. Il y a plus d'esprit et de 
finesse dans l'opéra de l'Epreuve villageoise, 
mais celui de Biaise et Babet l'emporte par 
le sentiment et la fraîcheur. L'auteur y a rap- 
pelé ingénieusement quelques traits de chant 
des TVois Fermiers (i) , dont il est la suite. 
Je ne connais pas d'ouverture plus gaie , 
plus agréable et plus piquante ; les haut-bois 
y produisent un charmant effet , et à la va- 
riété elle joint le mérite d'annoncer le ca- 
ractère de l'ouvrage. Les deux romances de 

(i) Dans roaverture et à la fin*. 
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Und^ma wi^i sQnt 4*uoe mélodie douce e% 
gracieuse ,. ays^i bien que le çhoiur : Uie ta^ 
jnUié ia plus sinche* Les hi^^t-^boiâ , qui « Xr 
prilàQQt IfiS^ daps V^r d^ Blaieî^ ; JSifhè$\ 
c'est mùi^ pF<p4^i$f^ ^« effet agréable ; le 
mouvement accéléré à la fin du morceau, 
dépeint heureusement le dépit et Timpatience 
de Biaise. Le duo : Vous qui m' aviez fait ser- 
ment, est expressif et animé ; les soupirs et 
les pleurs des deux interlocuteurs y sont ren- 
dus par des accompagnemens pittoresques. 
La chanson de Babet : Lise chantait dans la 
prairie, est analogue à la situation ; Taccom- 
pagnement y exprime le chagrin (jufe cause 
à Babet Vintrigue qu elle suppose entre' Li- 
sette et son amant. L'ariette de Jacques : Ah! 
le beau temps ! est agréable ; les changemens 
survenus dans l'humeur d'Alix y sont bien 
caractérisés. Rien de plus gai et de plus chan- 
tant que les chœurs qui terminent le prerfiier 
et le second acte. Le duo de Babet et de 
Jacques : D'un dépit jaloux , etc. offre un 
chant gracieux ; mais j'aurais voulu que , 
conformément aux principes que j'ai expo- 
sés sur les duo, la première partie eût 
été dialoguéc , ou que du moins les interlo- 
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tuteurs n*en88ent pas dit des choses diffé- 
rentes/ Le dialogue en chant , Avance un pas^^ 
est analogue à la situation ; il y a beaucoup 
d'expression dans les accompagnemens, et la 
joie produite par la réconciliation des deu:i^ 
amans est dépeinte avec chaleur et vérité. 



» # . . . » I 
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CHAPITRE VU. 
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Gluck. — Iphigénie en Aùlide. — Orphie.^ 
Alceste. — Armide. — Iphigénie en Tauride. 

Cjtlttck, après avoir enrichi T Allemagne et 
l'Italie d^ouvrages dont les beautés (i) mâles 
et séyères formaient un ensemble yéritable?^ 
ment dramatique ,: fut appelé en France , et 
y débuta par Topera dlphigénie en Aulide ^ 
où «n homme d^esprit il conserva quelquefois 
les formes de l'ancien chant français , pour 
ne pas trop scandaliser ses partisans. C'est 
sans doute à ce motif qu'il faut attribuer les 
disparates de style qu'ofEre cette production/ 
et qu'on ne trouve pas dans Alceste et Or- 
phée , composés en Italie. Le compositeur 
allemand , enhardi par son premier succès »| 

. (i) Il mérite de grands éloges pour s'être toajonrs in- 
terdit ces omemens friv<^es que soUieitent les virtuoses» 
Qu'eut-il dit de notre musique moderne j lui qui blâmait 
le lui^e^ celle de spn femps^ simple en comparaison? Ce 
que je ne puis concevoir, c'est rattachement que lui 
vouent les amateurs 4^ ce nouveau genre, absolument 
opposé au sien» ... 



/ 
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fit succéder ces deux opéra à celui dlphî-» 
génie, et ne réussit pas moins dans cette 
nouyelle tentatire. Pensant qu-un des meil- 
leurs moyens d^obtenir la continuation des 
sc^rages-de la nation frlinçaiM^étaitd^adc^ptcrr 
une noov€ne musique z^i chef « découvre de 
Quihault, il refit celle d'Armide, et spn 
attente ne firt pas deçue^ Le succès d'lplii> 
génie ea Tamride , encore ph» bTillant \ fut 
aolvi de la chute d'ficho.et Narcisse, cpion &d 
easajé plusieurs foiél (i), mais toujours imi^< 
tileknenft ^ de faire retirre s«r la scène «Pea 
de teni]^ après Glvck Mtourna dansba-p»* 
trie^ et y montut. Après àvoiv tracé svcdmH 
tement dans ma première {iartie.la rétoLolion 
qull a opérée dans notre mosique ^ le caraco 
tère de la^sienlie^ et les obBgatîons dont Tart 

(i) Les partisans ùiétne l'es plus zélés de Gluck' n'onfr 
jiniais loué dans cette coafpôsttiDÀ* ({ue l'air ; O combat^- 
6 désordre extrême! et lliymne If l^Amour^ transporté' 
fort II pr(^pos âdi tfossième actecHn^pf^è. Rien ne protive 
mieux Ta partialité de radihiriiirtt«tioi)l de l'Opéi^ ^^ 
cette obstination à remettre ntr ourhrge qui n'a jamaifli 
eu de succès y et né saurait eti. «toiir^ tandis qu»)é lidsse^ 
dans fôubli les chefi<^'<3eutre*dë' Pîeetni. Il seznl^e qde* 
Tintérit même d\in théâtre; de^xs long-- temps ttof/ 
abandonné ^ devrajlt la faire revenir à d'aufres îdée^ - • 



( 252^3 ) 

lui est redevable , je vais entrer dans quelquet^ 
détails sur chacun de ses ouvrageSé 

Iphîgénie en Aulida. 

L*auYerture d*I{^igeme en AuUd^ <^t ad- 
mirable par son expression, sa mélodie e1^ 
«a variété;; Comme symphonie, elle e^t très-^, 
beUe ; ^lais elle T^t encore dayi^i|;tag^ par. 
çon analogie avec Touvrago. Qijie le Q)L0f C^au. 
qui la qpmm^ACe ^^iip^rime keweu$eme<it lesk 
gémis^fçneiis et les plaintes l Gcmbien 1& 
maësto.sQ qui 9Qji|: , et qm se: répète .plusieurs) 
fois da»^. l'ôuyerture , produit • d'^fet , et. 
combien le i»olif en est heureuse ! Que lea 
passages du doux au fort et du fort.au doux,- 
9i habilement ménagés dans cette introduc-» 
ii&fi^ , . j«o9t. amipgues aux situations de la. 
pièce !' ]VKaUpi(eurease9ient Vexécution, de ce. 
che&d'œuvi^ est si fr\oide efe si.négligée , que 
la leémiuiscQi^â en fait presque Tmiique 
cbaroM^. Les chœui^s nloffrentpas dés beautés 
^sai. frappantes; que ceux d'Orphée, d'Âh 
ceste , d'Armide et d*Iphigénie en Tauride ; 
ils n*ont pas et ne devaient pas avoir ce ca- 
ractère sombre et terrible où brille éminem- 
ment le génie dj^ Tautèur ; la plupart sont dans^ 
un genre' agréable et gracieux. Que d'attraits^ 
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ûue de majesfii Chantons, célébrons noire reiriëi 
et sur-tout Rassurez-vous , Belle princesse, mé^ 
ritent principalement d'être cités. L'air de 
Galchas : Au/atte des grandeurs est noble et ina^ 
posant ; avec ee morceau ( disait Fabbé Arnaud 
dans son enthoUvMasme ) « onfonderait une nr- 
ligion. Le récitatif d*Agamemnon : Tu décides 
son soKf, a des acccompagneméns expressifs ^^ 
ainsi que celui de Clytemnestre : F'ous oseii 
retenir mes pas! Lds gëmissemens d un c(Ànt 
paternel sont aussi trè^bien rendus par Vov^ 
chestre dans Vâir : J'enfends retentir dans mofi 
sein, etc. Le vers ; Je n'obéirai point à cet 
prdre inhumain, est déclame avec beaucoup à^ 
vérité (t). L'air de Clytemtiestre \Qùe j'aime 4 
çoirces hommages JUittâùr^, ceux d'Iphigénie i 
Les vœus dont ce peuplé m'honore , Conseppez> 
toujours dans votre ame, et son duo- aveci 
Achille : Ife doutez jamais de ma Jlamme^ , 
sont une réponse décisive à ceux qui s^Oca« 
sent Gluck d'être dénué de grâces et de mé^ 
lodie. Un chant gracieux . caractérise le pren 



(i) En convenant de ce mérite , ne dëskerait-on pas 
cependant dans ce morceau, qui ressemble trop à du rè- 
<:itatif y un chant plus arrondi , pltis périodique , et piui 
flatteur à l'oreille? 
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rtifer de ces morceaux; la tehdre înquîftudè 
d*une amante respire datis le secdàd ; le troi- 
sième est pathétique et mélodieux; le' dernier' 
joint à Texpre^sion le chant lé plus aimable. 
Sises opéra offraient plus souvent des airs- 
de ce genre, il pourrait , sous le rapport' 
même de la mélodie , soutenir la comparaison' 
avec les grands ihaîtr es dllalie */mais ils s^ 
font quelquefois désirer. A Iwcepti'on de 
deux dlphigénîc que fai cités , auxquels on' 
peut ajouter le morceau rempli d'expression:^ 
Par la crainte et par Vespérance , etc., les' 
autres de ce rôle n'offrent rien dé remar- 
quable. Il y a dé l'énergie et de la noblesse^ 
dans Tair de Clytemnéslre \ Armez-çous d'un 
riohle courage; celui c Jupiter, lance Içfcfudref 
c|u6iqu'il ne soit pas sans mérite , pourrait' 
être encore meilleur ; Par un père cruel à la^ 
mort condamnée a peu de chant et d'exprés-i 
si on. Le petit air : Son front est couronné des'- 
mains de la Victoire est très -agréable.' t'àir 
A^KchiM^iNonf jamais cotre insensible caiir;eic: '' 
est écrit dans l'ancien style finançais; clt," aux' 
cadences près , on pourrait le croire de Ra- 
meau ou deliully ; il en est quelques àfutiieà' 
de cette espèce, et j'«n aidit la raison "Quant 
a celui : Calchasdun trait mortel percé , malgré 

i5 



la reoidsqae de L^harpiB , qm ay voyait qàt 
le motif dfun air h hokfe , il me paraît très- 
birillaati et dun lM^le£fe|b : <m F^^pkudit ton^ 
jours vivement, 4^« ne tro^^ve guêpe; mieux 
fpndée la cntîqua min^itieuse do Ba^iaa ]kké~ 
rat^ur sur Le duo d'AchULe et d^Âg^w^emH^a, 
q^ est i^a^^Âde et aaiaié , et dont Tia^onve- 
il^çe ( s^il estvF^i qail y ea^ait uae) se fait 
à peioe: rem^uer. Qui- paucrait encore afr- 
proavier ^oa acbacaern^eat contre Vs pio'éaie 
de ce malheuf;eiuc.dju.RoV^t, qjui, foj?t éloigné 
de vouloir lutter contre. Racine, s*était sear 

• • • " 

leoxent proposé de donner à Gluck Toccasion. 
4e£aii:e connaîl^re sa muâ^iae en.France ? £]^ 
gf^éraL, resprît de.partiae.fait trop^remar-^ 
quec dana tout ce quil a .écrit, sur l'opésa» 
d*lphîg^nie , qui, malgré les inégalités qiuunN 
enthousiasme aveugl&peut seulnior^ n en est^ 
pas moins un^ des^ heaux^ ouvcag^. de notre 
sc^e Lyfiqvie* 

.. L^ bzfillant succès dlphigénie en. ÂuUde. 
doiui9.1!idée de faire connaître an^public de 
Baris l^s opéra, italiens^ d!Qrphée et: àrAi- 
cesAc, quiforenti parodiés en français, ainsi- 
^giiG; llarV^ient étéla^i^èrva P^nonsret laBuona. 
S^iglioia. On cqmaien^,par Qrphée., qsûfuk. 
joué la même année qu*Iphigenie,, 
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Orphée et Eurydice. 

Cet outrage fit rérèttir J. J. Rousseau dé 
Finjastè préventfon qu'il arait eue contrer 
toute musique adaptée à des paroles fran- 
çaises, et le réconciKa, dit-on, avec la vie. 
Pûù^u*on peut ( disait- il ) açoir un si grand 
pktisir pendant deux heures , je conçois que Id 
^iepeut être henné à qnelque chose. La parocfie 
ésf bîén^ fàfte , et ràutear y a heuretrsemcnC 
^otisei^të raccord de la? musique avec les pa-* 
foies'. C'est êé tous les opéra de Gluck celàf 
4fA plW d<ayâ»rtage' aux Piccimstes, parce 
i^'îïà y trouvaîeiW plus de rapport avec la: 
ittûâique italienne , et l'on n'y remarque' pas' 
cti effet de ces chatits à moitié français , pàt 
lesquels GIbck avait voulu dains ïphigénie sa- 
érifief âugdftt dé feb nation pour laquelle ît 
tràftaittiait. Sans m^ai^rêter sur: Tôuvertare , 
dôirt j'ai désigné s^Uéurs là médiocrité , mon 
éxà^eh- coihmehcef a par les éh'œùrs' , quî 
ûo^t admirables. Celui qui ouvre la scène , 
éi auq^iel se joignent par intervalles les cris 
d* Orphée appelant sa chère Eurydice, a ua^ 
caractère lugubre et pathéti^^ue ;* e'eisl un 
tableftui (fui fra|^pe d'abord lès yeut^ du- spec- 
tateur. Des beautés encore supérieures se' 
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présentent dans celui des Démons, qui réunît 
ail plus haut degré Ténergie de Texpression , 
sur-tout à ces terribles mois : Non, non Ci), 
adressés à Orphée , dont le chant plein dé 
douceur fournit la plus heureuse opposition. 
Le chœur des Ombres hedreuses n*est pas 
moins e^ressif dans son genre ; il offre un 
chant aimable et gracieux, et le contraste 
admirable entre la musique des Enfers et 
ce}^ des Champs-Elysées, rendu avec la plus 
grande vérité, fait un chef-d'œuvre du 
deuxième acte , qu il remplit en entier. La 
romance d* Orphée : Objet de mon amour! a un 
caractère touchant et mélancolique ; le bel 
air : J* ai perdu mon Eurydice est de l'expres- 
sion la plus pathétique ; c'est celui qu^affec* 
tionnait le plus particulièrement J. J. Rous- 
seau. Le chœur final : L Amour triomphe, est 
agréable ; mais celui d*Echo et Narcisse , 
qu on lui a substitué , Test encore davantage. 
Les airs de FAmour sont médiocres ; on y 
désirerait plus de grâce et de fraîcheur. Celui 
d'Orphée : L'espoir renait dans mon ame a été 



* (i) «Ces mots, non, non ^ (dit J^ J. Rousseau) sont 
« une des plus sublicnes inventioQs de la mosiqoe mx^ 
« derne.T) 
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contesté à Gluck, qui, disait-on, Tavàit pris 
d'un compositeur italien nommé BertonL 
Que le fait soit vrai ou non , peu importe à 
sa réputatipn : ce morceau est commun , et in* 
férieur à beaucoup d'autres du même genre. 
Comme air de bravoure , il est très - bien 
placé ; la situation d^Orphée , transporté du 
plaisir de retrouver son Eurydice , sa qualité 
de musicien, autorisent ce luxe musical ; mais 
il aurait fallu un • chant plus original et plus 
brillant. Quant au fameux duo: Viens, suis 
Min époux qui t'adore , je sais quil est en quel* 
que sorte consacré par Topinion publique ; 
mais je ne puis cependant lui sacrifier la 
mienne, et dans des objets de cette nature, 
I^erreur est peu dangereuse. Je ne dissimu-* 
lerai point que, fort éloigné de le trouver' 
mauvais , il n'a jamais cependant produit sur 
moi Teffet que j*en attendais diaprés sa grande 
répntation; je n'y ai point trouvé cette éner- 
gie entraînante qui me ravit dans Tallegro 
du duo de Sylvain , et que la situation me 
semble comporter. Je puis me tromper sans 
doute ; mais ne serait-il point de ce morceau 
comme de tant d'autres, productions, dont 
la renommée se soutient plus par tradition 
que par un mérite réel? Je citerai au moins 
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en ma hrHuf un passage de Ifarpianlçl, qui, 
dan^ wnEsséus^r Ic^ réyplutiaj^ de la musié/u» 
en France, s exprime ainsi ; Le fameux 4^^ 
d'Orphée , que nous awi^ la^t applaudi , n'a 
pas m goàté ailleurs > ^ il a fallu le changer. 
S'il avait dit qu^ ce 4mp ^^ l^i pissait pas , 
comme Picciniste fît coa^me j|4ve]:(»irç di» 
Gluck, son o|)inioa qe ferait pais autorité ; 
mais il cite un fait, que sa moralité bien qon* 
nue ne permiet pas de révoquer ea dout^ , ef 
dont il eût été d'ailleurs facile d^ prouyer la 
fausseté , s ii avait pu rima^uer« 

Alceste. 

Le succès de Topera d^Alceste f«t. dabotd 
médiocre; mais plos on r^ntendit» plus il fut 
goûté , et c*e8t ce qui arrive aux ouvrages dç 
ce genre , dont les Idéalités demandent i^iir 
sieurs représentations pour étrf appréclées^; 
c est aussi TeSet qu il a produit &i^ moi^ 
L'expression la plus pathétique le caractérise; 
il a peu de variété, il est vrai, mais c'est le 
poète seul qa'il en faut accuser /le musicien 
y a mis toute celle dont le sujet était ^s- 
ceptible; Aucune production de Gluclf: n'a 
excité plus de débats, et n'a donné lieu à 
des jugemens plus opposés. Du Hollçt sou* ' 



/ 
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tmait dans Ifn préfkce ée ma ^poëme qat 
kfJtént la mmipâc lu plus pMsîonnéây Ja pim, 
énergi^i^e ; itt^ phs ihéâirtêle (ju'^n tàt jûmaU 
mntenêue sur auam théétre de i^Eurapip. îJ^hh4 
AniQu4 disait qofe Gluck ayafk retrcmyé h 
douleur antique , et on lut répondit 'que h 
douiêur ^ntiifue n^'éraît p&s le plaisfr môdérfW^ 
2v 9 . Rousseau , d«itis son esamen de i' Akestt 
Hatieii^ ttiéte \ de justes ëioges quelques «îri^ 
«iqnes-, et y trouve le défaut de gtoidatidu 
ffut )9k d^jà observé idâ«i d^Mitres «4vf âges; 
LVpseMble de 1 opëra Ifraiiç^ ^Akièstie 
¥ne p^rak su^rérieiir à celui d*Orphëe et dl« 
j^géniÉ. Si Ton n'y adimre pas des beautéi 
'^âami frâppatites ^ue celles du cheeur d^es 
Dëmon^ dans Orphée , des chauts Msdi méi' 
l^dieuxquè le duo d'Achille 'et ^'Iphigéuie^ 
il est aussi mieux soutenu -Azns toates ses 
parties. L'otivertare est expressive et pathé* 
tique ; les chœurs méritent le même éloge , 
mnsi que le premier air d^Alceste : irrands 
diêua! du destin qui m'accaMe, ^tc.,^ et celui 
qu'eHe chante à la £n du deuâ^nfis acte, 
L^învocatimi à Apottan est befle ; les accom- 
pugpdemeiisdu récilaii£ obligé :^;»a//»ï BSi sen^ 
êAiêà nos gémissemem sont très-pittoresques. 
Ilya beaucoup de noblesse et d*énergie dana 
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les aira.d'Alceste : Non , ce n'est point un saçrir 
Jice , Dwiniiés du Styx; du sentiment et de* la 
m.élo^îct dans celui : Je n'ai jamais chéri la 
vie. La musique de la première moitié du 
deuxième acte est agréable et gracieuse ; 
c est le seul endreit où le compositeur a pu 
répandre quelque variété daps son quyrage » 
et il en a profité. Le contraste de la douleur 
concentrée d* Alceste avec la }oie du peuple 
et .du roi offre un tableau théâtral , bien 
irendu.par la musique. Quant au récitatif de 
la grande scène d^Alceste et de son époux , 
il est ce qu il devait être , rapide , animé ; >e 
ne. sautais adopter Ta vis de Laharpe , qui 
auïrait défaire dans cet endroit de grands mpr* 
ceaux de chant ; ils auraient , à ce qu il me 
semble , rallenti la marche de la scène, et la 
situation ne. les comportait pa's.. Lair,d*Her- 
cule : Oest en 9ain que l'enfer compte ^ sur sa 
çictime a de Teffet; la musique du ytTtà\ Çaron 
i' appelle, entends sa voix eist d*une expression 
sublime. . Malgré tant de beautés , auxquelles 
je crois avoir rendu justice, il faut convenir 
que les Gluckistes poussaient Venthousiasme 
un peu loin Içrsquils accusaient ceux qi4 ne 
le partageaient pas devoir d'un œil sec la vertu, 
maljieureuse , d'être insensibles aux fruits d€ 
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générosité et de grandeur d'aflie , et qu'ils im- 
primaient ifiAlceste plaisait principalement 
à des bonnes gen3, à des pères de farmUe, à 
des mères tendres, à de bons amis, à des jeunes 
gens sensibles. «On pouvait (ainsi que Tob- 
« serve à ce sujet M. Ginguèné) avoir toiites 
« ces qualités sans aimer passionnément la 
<c musique d'AlceSle , et raffoler dfe cette mu- 
et sique , sans les avoir. » 

Armide. 

Dans Orphée , et sur-tout dans Alceste , 
c'est le patliétique qui domine; dans Armide, 
c'est la grâce et la volupté. La différence du 
coloris de cette dernière composition prouve 
que Vauteur savait adapter son style à tous 
les sujets. Sans doute sous le rapport de la 
mélodie elle est généralemeint inférieure à 
celles de Piccini et de Sacqhini ; mais on 
peut avoir des chants fort agréables sans atr 
teindre à la supériorité des grande maîtres 
d'Italie en ce genre. Les adversaires de Gluck 
ne rendirent point justice aux beautés d' Ar- 
mide ; leurs critiques furent sur-tout dirigées 
contre cet opéra {\\ et celui d' Alceste. A 

(i) On connaît l«s ,^6»plets termiti^s par ce refrain i 
, Mais tout çc}d: n'eqlpêche pas 
Que TOtre Arniide ne m*ennuie. 



^\ w^ çoi9|)e4iti4»n JH[)iiisicaJ^ o4 il jr a lpi|« 
ÎQ^«cl>eie9i^pre#fiioa ^ «puTont 4^ la inëlodie, 
i\^^% f>^ lia bqn <^i|vrage, eu .trouve^^aa 
2^a«ico^p ^ |H^^M<>t fnérii^ ce titre ? U di^ 
encore >^ii€ }e r4k d^Airmid? ^st ^iiw criaiUfim 
d^fenmh, et il çitç pour exmnplç le 4ermer 
monologue , sans faire a44e|i^ofi ^ue le« ncr 
cens du désespoir et 4e 1^ fureur dans un ré- 
citatif jobligé, ne peuvent être que des cris, 
et que s'il blâmait comme criard le monolp- 
gue d*Ârmide , il faisait en même temps la 
critique du récitatif de Didon dans sa scène 
avec Enée au troisième acte , qui n^çn est 
pas moins un chef-d*œuTre. Aii reste, cet 
opéra a triomphé pleinçinenl de ses adver- 
saires ; son succès f d'abord équivoque , sVst 
stffermi par lé temps , et c^e^t un de ceux qui 
obtient le plus d'applaudissemens. L*ouver- 
tfUrc est belle ; le récitatif a toute rexpressîon 
' que lui donne ordinaireçient €rluck ^ et celui 
des depx dernières scènes est plein d'énergie. 
!ties chœurs : Poursuwons jûstfu'au trépas , etc. 
Tlus on connaît t amour, et plus on le déteste , 
peuvent être miîs au iiomi>re des plus beaux. 
^ Il y a beaucoup de force et d*expres5Îon dans 



ç^aii ; N^^ gé^ral^pw r^tpf^ , 0(4. J^ 
read i$QA effet egppçf^ p}iis fp^f^pt^ , «t cW 

ploient avec profusion €|; Miui dipùc le fr%- 
cas de Torchestre ; que n^imitent-ils la sage 
réserve de Gluck (i), qui les condamne au 
lieu 4e les justifier ? On pe»t citer comme 
agr^dbles f t gr^icieux les |»rs : Armiàe esi e^ 
cote plus aùnakk, 4tç., Au temps heureux ^ 
i'<^ saù plaire, ^\ I9 plupart de ceux du qu^r 
trièipe acte. Les accomps^emens du moiK>T 
lo.gue de Renaud : fi^s j'Qkse^f ees Uws^p ^tc.^ 
^ont pittoresques et pleins de <^r«ie. Si» k 
r^xception de lapreimère^M^ ^ àfaq/t^'OBi» 
SkçA% où 5^ trouve le charmant d^o si soiiyi^nl: 
cité, il y a peu de mélodie dnitf ie râle d*Arr 
xaide , i} Uj^ coos^rer ^uç ddn3 le reste 4f 
Topera , le poète n^e j^ui a pas éoniié 4«^ ^m^ 
T0SO à chuinter i elle $e «Attitré presque tour 
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(i) Il en est des cris de la voix humaine comme dip 
Fracas de l'orchestre. L'un et l'autre doivent être en^- 
plo^és rarement y et seulement dans les cas nécessaires; 
mais il ne faut pas les rejeter toujours* Habillement 
soënagés , ik psoduisett t Jbeai^cwp d'dftt* 



{oirrs comme ennemie deRenaadou camme 
une amante furieuse ; le compositeur a dû lui 
conserver son. caractère. Son ouvrage n'est 
pas au reste parfait , et Ton peut bien y. re- 
marquer ipelques morceaux faibles ; mais il 
est juste âe considérer ici la longue carrière 
qu il avait à parcourir. 

Iphigénie en Tauride^ 

Aucun opéra de Gluck n a eu un succès 
-plus brillant qu Iphigénie en Tauride , dont 
le genre sombre et terrible convenait parfai- 
tement à son génie. L'ouverture , qui peint 
avec énergie le fracas de la tempête , est ex- 
cellente. Le récitatif obligé, auquel Gluck 
donne ordinairement tant de caractère , en a 
ici peut-être encore davantage , particulière- 
ment dans le songe d'Iphigénie et dan^s les 
terreurs de Thoas. Le sublime accompagne- 
ment du monologue d'Oreste qui exprime 
Bes. rémords, le chqeur si énergique des Scy-- 
thés ; celui des Euménides , lé bel air d'O- 
reste : Dieux qui me poursuivez, sont des 
beautés ' tragiques du premier ordre. Il y a 
de la douceur et du chant dans les airs de 
Pilade : Unis dès la plus tendre enfance ; Ah ! 
mon ami, j'implore ta pitié; de la noblesse et 
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de renthoiisiasme dans celui : Dwinitè dei 
grandes âmes. Mais les airs dlphigénîe sont 
loin de valoir ceux des deuxaipis : Je fim-* 
plore et je tremble y etc. , ne me paraît pas 
avoir un caractère bien décidé , et le chant 
des autres est commun. Peut-être la compa-i 
iraison avec ceux de l'opéra de Kccini in* 
flue-t-elle sur ce jugement , et il serait diffi- 
cile en effet d'en trouver de plus mélodieux. 
Les airs du Pilade de Gluck, quelque soit 
leur mérite, cèdent encore à celui de Pic- 
cini: Oreste, au nom de la patrie , et ce n'est 
que dans le rôle d'Oréste que le compositeur 
allemand aurait quelque supériorité si Ton 
voulait établir une comparaison que ses par- 
tisans paraissent beaucoup redouter, à en 
jugçr parleur obstinatiipn à écarter de la scène 
le chef-d'œuvre de TOrphée italien. Le même 
système d'impartialité qui m'a fait rendre 
justice aux beautés de Gluck , et oomb^ittre 
les injustes critiques de ses adversaires , ne 
me permet pas de taire les parties dan^ les- 
quelles sion rival lui est évidemment supé- 
rieur. 
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CHAPtrftÉ TIÏI. 

'Oe l^tidt -î- Roland. — Atys. —IpRigénie en 

Tauride. — Ùidoh. 

m 

X leciM» à qfû le seul Sacchini po^rait dis- 
puter la primauté entre tous les composi- 
teurs de sa niatiou , et qiii » soit dajos te genre 
bouffon , soit dans le genre tra^que » a donne 
tant de chefs-d'œuvre (i) , a essuyé en Erance 
plus de dégoûts et de tracasseries (2) ^ qu'il 

(i) Cett de lui que Marmoattl a dît : 

Arec une grflDce divine , 
Tour-à-tour comiqne et toachaot, 
9*il est le MbHère^ dhi cttaiit ^ 
Il vtm. ed f$B «loîBs Ii^ Ittfiniiei 

(s) n M ks sèrtîl p^t-éth» épargilës, sV eftt en plos 
de polidipitf ^ et al ^ C(»i]itiié GhldL^ ilaTàit mbçLtré pliis 
de eondeacendaiiee pour le g«&t des partisane de l'aa» 
cienne musicpie française ^ en se rapprochant quelquefois 
de son st^le. On rapporte que se trouvant un jour avec 
son rival dans une maison où on avait voulu les réunir, 
celui-ci lui dit avec cet ëpanchement qu'inspire le gaité 
d'un repas : Les Français me font rire; ils veulent du 
chant f ei ils ne savent pas chanter* Mon cher ami, 



teils daa» Tmlérràsaftte itoki'ceî ^ M. Gin^ 
gu«âé. Le même e«|)4^H dé p«rli ^^llli> a nui 
pendâHi* »a vi« ^ exerce eikeorte soa eiQj^rtfl 
après sa me^ p et Voit se peut atteib«ier q«*à. 
cette eaase rdublî' dairà tequdlr Fédmôitstra-^ 
tien de If Qpera laissé trois elie£^d*Qsuyre r 
Bateâd ,< A%]ps^ et Ipki^me en Tauïide. 

Le chant le plîîs< ^aate eàraclérîse la pftf-^ 
pcttpt dfes morceaux de Vop^radfe RidancF (r) ;' 
^iH sont baniHS' eu théâtre , îf 5'exëcutenf 
en<2o^e dans les concerts et restei^dnt à jamais^ 



VOUS' êtes un homme célèbre dont tpute P£iirope^ voua 
ne pensez qu'à soutenir votre gloire / vous leur JaUes. 
de la belle musique; en êtes-vous plus avancé? Croyez-^ 
moi y d est à gagner de P argent qiiàfaut songet ici, et 
nùHanHiih^ ehùs&*. 

(ir> Qvrad' raU>é>AcfMnid eut ^prîs ^oé Glbck ek 
Picciiii travaillaieni chacun de leur côté à Roland^. il ditt 
JE h bien ! nous aurons un Orlando y et un Orlandino* 
Cette plaisanterie irrita les partisans du . compositeur^ 
italien y et fat le signal de là guerre nliisi^ale. Cependant ^ 
ainsi que* l?![)b*et^e Lxiharpo, quàmd-Picc'ini'eùf donné"' 
San OktbMdiUby Gtkèck' /I9 fia pas tèmà itkssu^m sott 
Orltuidos > 
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un modèle dé mélodie. Les airs d'Âtigélîqfie t 
Quel trouble, hélas ^^ quelle ligueur ! Oui, je le 
dois, je suisjreine;je renonce à ce que j'aime ; 
Non , je ne cherche plus cette source terrible ; 
C'est tamour qui prend sain lui-même, etc. ; 
ceux de Mëdor : Je la verrai; Vous servir est 
ma seule envié; ceux de Roland : Tu sais ce 
que j'ai fait pour elle ; Je me reconnais, je res- 
pire; De l* aimable objet qui m'enchante ; Que 
me veuX'tu, monstre effroyable? son monolo- 
gue : Ah ! f attendrai long-^emps , ont toutes 
les beautés dont ils étaient susceptibles. Les 
duo de Médor et d'Angélique, d'Angélique 
ft de Rolaiid, sont charman$ ; le chœur des, 
bergers au troisième acte, est d'une fraîcheur 
délicieuse. L'auteur, accordant encore quel- 
le chose au goût'de sa nation , a peut-être 
fait un trop fréquent usage des roulades, et 
$on ouverture n'a rien de remarquable. Voilà^ 
ce me semble, tout ce que Ton pourrait re- 
!prendre dans cette charmaiîtè composition , 
où les grâces devaient sur - tout dominer, 
puisque c'est une pastorale héroïque et non 
une tragédie. La noblesse et la vigueur de 
L'expressioQ y régnent cependant quand la 
situation l'exige , ainsi que le prouvent les 
deux beaux airs : Je me reconnais, je respire , 
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t^ue me çeux-tUy monstre effroyable? Je tcrmî* 
nerai par des réflexions judicieuses, insé- 
rées dans la notice déjà citée : « Les gluc- 
i< kistes confondant toujours , ou par mar 
« lice, ou par ignorance , Teffet de la musique 
« avec l'effet du drame, soutenaient que Pio-. 
« land était au-dessous dlphigénie et d*Al- 
« ceste, parce que celles-ci faisaient naître 
<c en eux des émotions fortes que lautre ne 
m leur donnait pas. Ils trouvaient le récitatif 
« sans intérêt , parce que , d'après la nature 
« du sujet, il y avait un intérêt moins pro- 
« fond dans les scènes ; et peut-être aussi 
« parce que Fauteur regardant , selon le sys- 
« tème de l'école italienne , la voix humaine 
ti comme le premier des instrumens , et sa-* 
4< chant en calculer les. forces, ne donnait 
« habituellement à son récitatif qu'un ac- 
, <<;/;ompagnement très-simple^ et ne le sou- 
« tenait de tout l'orchestre que lorque l'ex- 
«c pression des paroles l'exigeait ; source de 
« nuances délicates et variées qu'on se refuse 
M par la plénitude non interrompue de la 
« partie instrumentale., » 

Afys. 

^63 grâces et le sentiment qui distingaent 

i6 
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la miifti<}tte deRoland, se retrouvent iftati^ celle 
d' Atys ; tnaw il y a dan» qtie1i}de$ etidroîts 
une côuleurpliis tragique, ainsi que le^ntàn^ 
dait le sujet. L'ouverture est expressive et 
d'un bel effets lies airs d'Atys : Amans qui 
i'ous plaignez; Quel trouble agite mon cœur! 
ceux de Sangaride : Est-Unn destin phiscrvel? 
Malheureuse , hélas ! j' aime encore, sont re- 
malfquables par le chant et pat Texpression , 
ainsi que les duo : Hélas! si dans tna peine, etc. ; 
Jurons de nous aimer toujtmts. Le morceati de 
C61ém»s : Je wis posséder Sangaride , est à'ofti 
caractère brillant ; l'air 4è Oj^èlè : Je Pessens 
un plaisir extrême , est agrëàfete*, celui : Tttm- 
èlez, ingrats, de me trahit! «st de ta plus 
grande énergie ; il suffirait )^our démentir 
cfux qui contes4atfit à Piôtibii la vigueur de 
TexpresMon, racco^daietit exclusivement à 
Gluck. Le quaVnor du troisYèitte acte ^htte 
Atys, Sangaride, CybèleetGëïénâs, est très- 
beau ; le cho&ur des .songes , connn sot!KS le 
nom de somtneU dAtys , l'ierti^fK^fte encdi-é'à 
mon avis; il est impossible il'^ntendtt on 
morceau qui ait plus àe cbai*mê , ' -ètles beafti- 
tés en ont été savamment analysées par 
M. Ginguené. 
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iphigénie en Tauride^ 

!^, dam Roland, Piccini avail tropàccoi'dé 
an hitc musical, on ne pent lui reprocher 
ctette contîesctendance dans Iphigénie en Tau- 
ride. Point de roulades, point d*ornemens 
CrÎToles dans ce bel ouvrage ; la musique en 
est aussi siifnple et natui*elle que mélodieuse. 
Les chœurs et le récitatif ont un caractère 
plus tragique que dans les compositions pré^ 
cédentes , et cela devait être , à cause dé la 
différence des sujets. Malgré les prérentions 
dés gluddstes, et malgré le mauvais poëihe 
sur lequel avait travaillé Piocini (i), soti 
^péra obtitft un graAd succès , et si celui de 
<xluck est resté seul en possession des hou-- 
neàrs >de la scène (2), ilfautlattribuer autant à 
la malveiRance de Tadministration envers le 



(i) Le directenr de l'Opéra ^ pour faire tomber Piccini^ 
lai avait donné un mauvais ouvrage , tandis que celui 
doi»t<ïlack était ohài^gé ofFfe des beautés théâtirales et 
tragi^ws» Cet détails omX lélé ieeii6%i»éB dans la wntee 
déjà souvent citée* 

(2) Si l'on remettait actucHemeiit ces deux ouvrages 
en concurrence , il eif résulterait une comparaison inté- 
ressante pour les amateurs , et un profit certain pour la 
lsai83e de rAoadémie* impériale de musique. 

% 



( ^44 ) 

compositeur italien quà la grande supérîô* 
rite du poëme , supériorité qui ajoute encore 
à la gloire de Piccini , dont Tlphigénie en 
Tauride est un des plus beaux ouvrages. L^ex« 
pression la plus énergique et la plus vraie ca- 
ractérise son récitatif et ses accompagne- 
mens ; ses chœurs sont d^une grande beauté, 
et celui où les sauvages de la Tauride s^exci- 
lent à immoler des victimes humaines , tan- 
dis que les prêtre^ cherchent à apaiser la 
colère des dieux qui s annonce par le fracas 
du tonnerre , présente un contraste admira- 
blement exprimé. Les airs d*Iphigéuie : 
jourfatal! Ahlni est'ilpermis d'espérer? Diane, 
suspends ton courroux; Quel tourment, quel 
triste destin! Oreste est mort! malheureux frère! 
Celui de Pilade : Oreste , au nom de la patrie, 
joignent à une mélodie ravissante la vérité 
de l'expression. Il y a de Ténergie et de la 
chaleur da|is les deux morceaux d^Oreste : 
Fais éclater ta foudre! Cruel, et tu dis que tu 
m'aimes. Le trio d'Iphigénie , d'Oresteetdè 
' Pylade , au troisième acte » est admirable. 



Didon. ( 

t 



Didon est de toutes les compositions de 
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Pîccinî , celle qui a le plus réussi (i) ; c'est la 
seule qu'on joue encore (2). J'ai parlé ailleurs 
de l'ouverture , l'une des plus brillantes qui 
aient étéfaites et à laquelle on ne peut repro- 
cher que le cars^ctèré un peu vague du pre- 
mier morceau. Le récitatif est excellent et 
#uit toujours exactement lé sens des paroles, 
ainsi qu'on peut l'observer dans la troisième 
scène du troisième acte; Quelle différéiice 
entre la éirade : Hé hien , je me soumets à mon 
sort rigoureux; et celles: Fa, pour ta course 
vagabonde , etc. ; Non , par tes tigres allaité, etc. 
Dans la première, on entend les tendres sup- 

(i) (c Chacun (dit judicieusement M. Ginguené) s'ac- 
K corda à admirer Didan., et cette fois encore les Français 
te prirent l'effet du poëme pour celui de la musique» 
<f Didon fait plus d'impression que Roland et Atj^s ^ non 
u que la musique soit xQeiiieure ^ ni même d'un autre 
f( stjle j mais parce qu'elle est ce qu'elle, devait être ^ 
f( parce qu^ayant à peindre le dernier degré des infortunes 
i( de l'amour^ l'auteur a trouvé les couleurs propres à ce 
u tableau y cwli^^ il avait trouvé^^elles qui convenaient à 
« des peintures moins sombres.Il n'a ni exagéré les miea^ 
«c ni affaibli les autres. ïk . 

(2) L'administrajtion.de l'Opéra lui accorde cet. h on- 
neur, sans doutte pour ne pas parakre écarter enlieremcat 
tout ce qu'a fait l'auteur j mais elle se garde bien d'ea 
lasser le publie par de trop fréquentes représentations^ 



(24e) 

ptie^tioiid d^udM amante ; dans les antres , left 
plus vtolens ià^is et la foreur et de la rage. 
Le ànnw : J^e cûrnims appelle à iu chasse, est 
agréable; celui s BieusÊ êBs Twojene, êieuxêe^ 
Carthage, est nable et rtmieetoeiCK ainsi que 
la marche qui Tacconipagne ; maïs rien n est 
plus beau que ceox : Au Jds iune ffnmie^ 
déesse, etc.; Apaisez - P0us , menas terriUes. 
Le dernier est d'au caractère si si^mbre et A 
lugubre» qu*à U première répëti<Î€iii,tfnadawe 
Saint-Hiiberty, pour qui le rAle de Bidon fét 
un triomphe , pâ^t après en aToir entendu^ 
les premiers se as qu^dle ne eumiaiasttt pas ; 
elle resta immobile comme si on lui eût pro- 
nonce sa sentence ^ et exprima ^ la représen-r 
tationtout ce qu elleavaâtador&éprouvé.D^jiA 
dixième ou douj^ième mesure ^ disait*elle, je me 
suis sentie marte. L^autre offre le plus magni- 
fique tableau dont la scène lyrique soit su^ 
ceptibite; il peint rall^gresse des Cartbagir 
nois , les remontrances desTroyensa Enëe , 
les incertitudes de ce prince, eÉk| crainte 
que Didon ne les enteiide ; la joie de cette 
sensible amante , bientôt troublée par le 
mouvement quelle croit apeijpevoîr dans 
Enée et les Troyens. Le rôle de Dldoa est le 
plus beau de tpus c<;ux que présente Y¥>tFf. 
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tvagë^ic 4yriqu0 ; on y trouve cinq airs ad« 
ilÛFftUu îacképMMbmmént dés morceaux 
d*€inMnibk et du r^citsttif doni & a âéjk été 
qii«slion« Le ptôsttî^r : Faines frayeurs , som- 
hwsfxés0g$Sf «st bfi^fit da^s fallëgro, rem-> 
]Aft 4^ sewtimeiit el de grâces dàRs lamôroso. 
Qoe dit uobleftM et d'énergio dans : Ni ta- 
mante y. ni la rem^y ûU.!' Ah! ^ue /ë fus bien 
WjwAr/ est d'uod mélodie ratissante ; et ce 
^W n a p4ai-étr« pas remarqué , c'est que 
)e9 rcHlIadea i}B'aâ y tirouve , pat^k caractère 
^96 le musteieUr leur a doni^ë , ajoutent à 
^e^^H^saloii bien k>in ^e )a contrarier: Quelle 
Y^filé daBâ la riloiimeUe de Fsigitato : Hélas ! 
j0f^ n^aus U s^tsapôse î Comme tout ee mor-* 
ç€4MA peiat lea agîtqtions et lea inquiétudes 
d|» VWMSIilf ! Aki- prmd» pùié 4» n^fqihlesse , 
^Urè%*P9thétiq&e; F^ctrice ie pMse ordinai* 
rf^lRfifirt « et U fiBtti^e que doit \vk causer im 
f^l^ IV^^-ipéiâlsdâ t fitî^ tolérer cette s«»ppres-« 
IMM^i 9(Ms VMiAtaur de musique y pe^d beau- 
coup. Rien de plus énergique et de plus 'n-^ 
go^rfUi; qut leé. daiix^auai*aip»d^Iavbe : O 
J^MpifWi;ô mm p^m! J^i swxs^ ks f^ réduire 
^Ti £mdre.y etc^ (x) ^ et le superbe d«a de ee 

» 

(i) QuiBOe «xpr«s5ioa dans la «ccoaée partie de cet 
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prince avec Eln^e; ces trois morceaux, ainsË 
que celui de Didon : UiVamante^ ni la reine ^ 
cité plus haiit, réfutent pleinement ceux qui 
voulaient borner le talent de Piccini aux ex- 
pressions douces et gracieuses ; ils eussent 
été très embarrassés à citar dans les opéra 
de Gluck quelque chose qui fàt au - dessus. 
Quelle expression pathétique dans le trio v 
Tu sais si mon cœur est sensible ! Le chœur : 
Aux armes , les Maures s'açancent, qui suit ce 
trio , est plein de chaleur. C'est dans le pdle- 
d*Enée que se trouvent les morceaux le» 
moins, saillans de la pièce, et cela devait 
être ; ce compositeur eût commis une in- 
convenance en faisant trop ressortir un per- 
sonnage aussi ingrat. Cependant son pi^eihier 
air : Régnez en paix sur ce rii^age , est brillant. 
Ceux : j4u noir chagrin çui m/ décore ; Plaignez 
un roi, plaignez un père , ont un caractère pa- 
thétique. Les deux plus faibles sont : Non, je 
lui rends sa liberté, et vous le savez, dieux que 
J'atteste* 

Outre les quatre opéra cités , Ficcihi a Êiifc 
représenter Diane et Endymion. , A^èle de 



air, sur-tout au vers z Qu'un déseri aride et sauvage ! Les.. 
notes retracent à {'iniagi.natioii, Thorreur du désitïf,. 
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Ponthieu et Pénélope. Les deux premiers 
n'ont point réussi y le dernier^ après quelques 
représentations, n*a pu se soutenir. Quon 
laisse ces* trois ouvrages dans Toubli , per- 
sonne ne réclamera ; mais sur quelle appa- 
rence de raison leur assimiler ceux dont le 
succès est constaté t 
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CHAPITRJE ÏX. 

OEdipe à Cfi^mêK 

Xjorsque Sacchini arrira à Paris, Teffer- 
vescence des querelles musicales était dëjà 
calmée, et sa musique fut entendue sans 
prévention. Elle ne répondit pas d'abord 
entièrement à sa grande réputation , et à 
Teffet qu* avait produit la Colonie. Renaud , 
Chimène etDardanus furent applaudis., mais, 
leur succès fut médiocre; et, malgré les 
beautés qu'on y reconnut , eif les jugea infé- 
rieurs aux compositions de Piccini. Il n eut 
pas la satisfaction d'entendre les applaudis- 
semens donnés à son chef-d'œuvre d'GEdipe 
à Colonne, et mourut sans avoir terminé son 
opéra d'Evelina , dont il confia l'achèvement 
|t son ami M. Rey, sous les auspices duquet 
cet ouvrrçe fut représenté. Placé à-peu-prè& 
sur la même ligne que Renaud , Chimène et 
Dardanus , jl a été remis quelquefois , san^ 
pmais attirer raffiuence. 



ÙEdîpe à Colonne. 

Ces! éoBC «inr^taut à OËdip^ q^ue Sacchini 
doÂt Vhonneur d^étre {xUcé à c6té de Gli>ck et 
4e Piccini dws b tFagé4ie lyrique , et même 
son ouvrage f^t regardé génëi'ulesàeot comme 
SNiipéFieidrr dans $a«b ensemble «ux chefs- 
d'^nvïe de ce9 dieiftx ^and$ maîtres. Ici se 
pirésente satureHesoient une rëâexioa qui 
Q.'eist p9s sana importance pour les progrès de 
l'^rt^ J^ musique des compositeurs dltaUei 
esl admirable ^wa doute ; elle ste |»lie à to»» 
te& bentimens , à toutes les images ^*ils se» 
fifoposent de peindre; mais s occupant peu 
de Tenseml^le d^lne pièce , auquel le« spec-s 
tateura de leur pays n attachent aueune im- 
portwce, ils se plaisent sur-tout à composef 
diea nsborceaia; briUaos , dans lesquels ils se-i 
crifient souveiit «ux c^parices des virtuoses,. 
Obligés en France d adopter un autre sys- 
tème pour réussir, ce n*est que parmi nous 
qu*ilâ deTieanent véritahlement musiciens 
4rem0iiqws. On ^ vu que Piçcini » sous ce 
rapport , s'était ^ dans Ipbigénie en Taur ide 
et ddioa Bidon ^ nu>ntrë supérieur à ce quil 
attait été pxécedemmeot ; mais il y a encore 
4^ns ces deux cbefsrd*aeuvre , et sur-tç^nt 
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dans le dernier» quelques morceaux quî^ 
malgré leurs beautés , paraissent trop longs 
au théâtre, et ralentissent la marche de 
Faction. Sacchini dans GËdipie à Colonne' 
n'en offre aucun de ce genre ; ses airs sont' 
ordinairement très -courts , et quand il s'y 
permet plus de développemens, la situation 
le comporte , ainsi que je lé prouverai dans^ 
Texamen de l'ouvrage. Il est donc encore 
plus dramatique que Piccini, parce qu'il est 
plus rapide , et sous ce dernier rapport ; il 
ne le cède pas même à Gluck, qu'il surpasse^ 
par la mélodie et les grâces du chant dont 
tous ses airs abondent. Ce sont sans dqute^ 
ces considérations qui ont fait regarder gé* 
néralement l'opéra d' Œdipe comme le chef- 
d'œuvre de la tragédie lyrique, quoiqu'aucun 
de ses morceaux, pris séparément, ne soit 
supérieur aux plus beaux de ceux qu'on ad-^ 
mire dans les autres^. ' 

La seule partie faible d' Œdipe à Colonne 
c'est l'ouverture , qui ne " peut soutenir la 
comparaison avec celles des opéra de Gluck, 
de Didon et d^Atys. Le récitatif ; toujours 
vrai y naturel et rapide , est d'une admirable 
énergie dans les deux belles scènes di» 
deuxième et du troisième acte. Le chœuir 
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aillez régner, jeune princesse , est rempli de 
grâce et de fraîcheur; celui de la fin est 
agréable. Il y a de la chaleur et de la force 
dans : Nous braverons pour lui les plus sanglons 
hasards ; un caractère Aoble et religieux dis- 
tingue rhymne : cous que Finnocence , etc. 
.li'air : Vous quittez .notre aimable Athènes est 
agréable et chantant ; celui d'Ëriphile : Je rie 
i^ous quitte point sans répandre des larmes offre 
un chant mélodieux et touchant. ]«ie rôle de 
.Polynice renferme des beautés de tous les 
genres ; Ténergie et la chaleur brillent dans 
Tair : Le fils des dieux, le successeur d'Alcidé; 
les grâces et le sentiment dans : Votre cour 
devint mpn asile, et Daignez rendre. Seigneur, 
notre cause plus juste; le pathétique dans : 
Hélas! d'une si pure flamme ^ etc. ; la violence 
des remords et le désespoir dans : Délivrez-* 
cous d'un monstre fiirieux.Qnt de sensibilité, 
quelle douce mélodie dans les morceaux d^ An- 
tîgone : Tout mon bonheur est de suivre vos 
,pas; Dieux justes, dieux clémens, etc. ; Dieux! 
ce n'est pas pour moi que ma voix vous implore! 
Il y a du sentiment dans Fair d' Œdipe : Ma 
fille ,^hélas! pardonne; de la vigueur dans-: 
Filles du Styx, terribles Euménides; celui; Elle 
m\a prodigué sa tendresse et ses soins est admi-t 
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rable ^pâr r«]rpres9Îoii «t la mclodte , qm y 
sont réunies an ]^us baut degré ; la tendresM 
paternelle y respire toute «Altère. On a gêné- 
iralement admiré t air de Thésée : Du nuâhêdtt 
auguste pictime , domine morceau ^è cliant ; 
mais ^ sôif s le rapport draiiiatî<icre » il a essaye 
t)ttelqi»es mliqu-es : je ne les tronve pas foir- 
déeft. CEApe est hors de danger ; il est sons 
la protection du roi, et Ton entend, \ ce tju^il 
tue parait ^ sans impatience , et même a^rac 
Mttsfaction , les accens consolateurs que lui 
•adresse Thésée , où règne une sensibilité ai 
douce K si pénétrante : il serait bien injuste 
4e comparer ce bel air arec ceux oà Ton 
prodigne sans goât et sans choix dinsigni- 
fiantes roulades. Le morceau d'ensemble : 
Implorons ks bienfaits , etc. esttrès-agréabJe; 
la plus touchante mélodie caractérise cMui 
qui termine le deuxième acte , le duo d*GB- 
drpe et d'Antigone, ceux d'Âniigone et de 
Polynioe. l^nt de beautés sont dignement 
terminées par cet admirable trio qu on n'en- 
tend jamais sans ravissement , et oiii Le com- 
positeur a déployé tous les charmes de la 
mélodie (i). C'est dans ce morceau, dans 

(f) C^tlà^'îk fOBt àlcttr pUise^ GBdipt MfAN 



îair de Thésée , et dans celui : Elle m^apro- 
-êigué, etc. qu*îl s^est permis le plus de déve-^ 
loppemens ; quî pourrait txoc fondement y 
trouver des longueurs? Un autre mérite bien 
cire ^'tmgue le d^ef^d-MiTre ^^mtfe ti«m 
de m'occnjper : U .grad^tioii nci^cale y est 
parfaitement observée ; c est dans la der- 
nière scène (<) que é^ tixMirent IcsTdtut \Ams 
beaux morceauiCi Taîr d*OËdtpt «tle tri^ 



àtn^'j hpièce«8t finie, Hie ){roettllteÉr%\irt«te 
volupté siur ces som AëUcîeuK qui peigaest te -iNHiliÉtr 
destiné à la verta* 

(i) Je ne parle point de la quatrième^ qui est très- 
courte ^ et à laquefleles spectateurs ne font aucuae atten- . 
tîbii } iout est tenniné par le pardon dHXdipe. 
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CHAPITRE X. 

I 

% 

De Champein. — Ses diçerses productions — La 
Mélomame. — Les Dettes. 

. HiNTRE une vingtaine de compositions don- 
nées an . théâtre par M. Champein , deux 
.seukment paraissent devoir y rester. La 
musique du nouveau Don Quichotte , géné*- 
.falementassez faible , renferme peu de mor- 
ceaux où Ton reconnaisse Fauteur de la Mélo- 
manie ; depuis long- temps on ne Tentend 
plus. Les Trois Hussards, Menzikoff etFœdor 
ont eu quelque succès dans Forigine;, mais. ce 
succès ne s* est pas soutenu dans les diverses 
reprises qui en ont été tentées. Tous les au- 
tres ouvrages de M. Champein (àFexception 
i^es deux dont je vais parler) sont irrévoca- 
Jblement oubliés , et leur comparaison avec 
son chef-d'œuvre a fait naître dans Fesprit 
de quelques personnes Fopinion mal fondée 
que j ai déjà eu occasion de combattre. 

La Mélomanie. 

La Mélomanie est le fondement le plus 
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Solide de' la 'pé{]iutatibn^ de M. Ghatnpeiiti 
Jamais on ne Toubliera , et elle suffit pour 
mettre 6on auteur au^essus d*un musicien 
dont on jouerait habituelleitient plusieurs 
productions agréables à la vérité , mais infé- 
rieures , comme la Métromanie dé Piron lui 
assigne une place supérieure à celle deDan- 
court et. de Dufresiiy* Sans doute un goiit 
sévère relèvera - quelques défauts dans celte 
charmante production ; il n y trouvera pas 
toujours cette pureté de goût qui caractérise 
Jes meilleurs ouvrages de MM. Grétry et 
Monsigi>y : une musique quelquefois trop 
J>ruyante , . des accompagnemens brillans ^ 
.mais qmi., sans avoir, de rapport direct avec 
le chant v • distraisent • Tattention du s^ecta^ 
teur, seront pour lui un sujet de critique ; 
mais une verve heureuse fait tout oublier, et 
si jamais ily eut une véritable musique d*itts«- 
piration ,. c'est cdle :de' la Mélomanie , qui 
depuis le commencement de l-ouverture jus- 
qu aux dernières mesures , est riche et bril^- 
lante» pleine de charme et d'originalité dans 
les motifs* Si M . Ghampein eût donné plusieurs 
ouvrages semblables , je ne connais aucun 
musicien quon pût lui préférer dans la cor 
jçnédie lyrique. L'ouverture n'a pas un ràp^ 
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port bien* direct aVec le poëme ; mais si êûû 
caractère est un peu Tagiie , à ne la conû-» 
dérer que comme symphonie , elle est d'un 
charmant effet par la variélë et {es chanU 
heureux qu elle présente. Qui! de verre et 
de gaité dans Tair de Gëronte t Vhe la danse » 
919^ le chant, et dans celui de Lisette : He la 
^ati le transport m^inspire f Cest piincipaïe- 
ment au f rio : A mes ptBus il faut cous rendre 
que peut s'appliquer la critique dont 1*011- 
Trage me paraît susceptible ; mais ce défaut 
tais ii part , que d*agr Anent dans Taccom- 
pagtiement qui ^uit le premier vers , f^t dans 
le motif dtt chant : A SaiM-Réal eUê est pro* 
miir^ / L'ariette d'Elise \X^ fè suis malheu- 
reuse ! est peut-être le meilleor inorceau de 
la pîèbe , quoiqu'il ne soit pas le plus brillant; 
TAdagio est éérit dans ce style mélodieux et 
enchanteur qui caractérise léfiP ^irs pathéti- 
que^ des Picciiii et des Sacchini , et il est 
terminé par un allegro plein de chaleur et 
d'explressioh. Le dialogue entre Lisette et 
Crispin, otiTune chante et Tautre p^rle V est 
ingénieux par Tiatention (i) ) ^ni» Crispin 

(i) C'est encore uiie idée heureuse que Girofiie hss^ 
roxistamment usage du récitatif jusque ce que Grispin le 
prie d« $*éliotic«r ta kmgage ordinure* 



presse Lisette de parler le langage ordinaire » 

plus le chant de celle-ci devient maniéré ; 

mâii il me semble <)iàe r^étéor éft| (Ml , shna 

iécdUTeamcfl , iai 4ûtittef dëd biiiiêiileA» plbs 

modeniM) cen^st dont il ^ £aijt:.ôsàgè soht 

t^^à^aift dâtoè rattd[^ii ^tyl« llNA^ttis, fUM 

ée pW picpMtft que lee deu» tâOj^tîeà^l: ; 

ÊihÉi$ii:ièn tê^Hèéê et hùrhàfè ^ Saki èkanier 

f^éiÊO^tm ¥t^tè tmfoùrf Dkiis l'un ht rai^iété des 

iMtî^iilitfeÀS <flttËft*d^ eaccicildivefhiâiît , dahs 

i'aMtt*^<:^lte àt^ tfidtifi» heiireusieitlèht ainètiéé 

par foâ pai^lèl , ëi 4aiis^ tous Ùe^Ok la jiistëss^ 

é^îéA^t^iikcAks to^fte^ et lë»' agVéÂleha .du 

, «huât frrddttiM>At iiti ([fhàrhiefilt éfSbt. La rb- 

-Maii€«:^^ idf^i? le ptûs M vwrà^èf ésî 

nétodiMM €t «K^igsaivé. Il y à dès )>ààsàgës 

9i§|iéal^lift8 %M )è «t^iki^iië ^1 la stijt; et il 

tt'^fMT ^ tocoft^èftlIM ({û^lift^ è'àbàddoiHié 

à'Wi Itiiiè nktji^èàl^tti déit flafièf'^h' ]^fe; 

ifta^ 'i^ea t««ladie$» teisséitc qu^l^fcôfr ^ 4é^ 

tlliàia&^â^^^ tià 'Âortéati pl^iit-dë gâité , 
f^l^tt^N^tf^MÉYé fe p^attiët fitl^ de M ](^èce , 
Mt^nttiàe IlétirèAééinént; Hén ^"lA&it ptûS 
^l«^t<è'à Mtiïëiië^ li^ l>oime liftiiiiëai' a<i ihé^ 
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Les Dettes. 
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Le rappflrodbeiaent de la Mélomanie et des 
Dettes uC^at pas avantageiix au second de 
pes de.uii jQip^dt 4^ ^autis cette circonstance » 
serait plus,esttnië.Une composition musicale 
peut c^pondant être inférieure à la Mélo-» 
•mapifi , Hlv. «.voir quelque, mërite ; celle^ des 
Pettçs.çQl 9j|i lEQOios. égftle à plusieurs autres 
q^*Qn représeitte très-fréquemment. Le char- 
mant fipal dupreiniei^ acte ne déparerait pas 
le cbefrd-œiivre de Mr Champem ; yaiiété ,- 
ei^pres^i».,!. aGcoxppag«^«(em du plu» beu- 
nWt ?ffetiy»spnt réu|^S||rIa;£n .présente «ne 
imitation p^ttpresigpip da sei»$ des p.aroles>X«ç» 
jolis CQ^p|çl;&;: Of$ dqi^^^fif^ finie. miUe francs 
ne s oi§|iUeï»i|t. ipointiififliix r; M0fffnéJe\4as que 
yoMS égkMtfi' ûm!m i^m^sti à mes yeux itf 
/l/^^mi;^{(^n4'l^|l,ch»nt;f4i9Uc|let^gr4able; ainsi 
qqç rak r.«&',^^( ^^j/<>Âf Ja pre^- 

jnière jpMli[e,49.n^or«f9ff ^f'W 

isrÀ^;7!i^/i/,.€^;lafin .du:^ii9 ijlniiélain'estpsif 
exeusâiifi ,o 4%i^t le ; j^bpj^ fist /aaqpncé. daos 
Couverture. ,Aux .iftoj-ç^^Vy^ . d^nt, j'ai parié 

rien de piquant; Fariétte de bravoure :^o^^ 
amitié! est médiocre, aussi la retranche-t-on 



( a6i ) 

fiOUTent. Quanta Fouverture» maigre plu- 
sieurs passages agréables qu elle renferme , 
je ne la goûte point ; elle çst composée de 
morceaux incohérèns , et ce défaut d'unité 
nest motivé par aucune considération tirée 
de Touvrage , comme daùs celles de la 
Belle Arsène , du Déserteur, de rÀmant 
Jaloux; etc. 
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CHAPITRE X|. 



Mf/^H^ .4'4^t. -^-fcff^ i^flf^ iVflte J^mfpjTitpdif^ 

. — Camille. — Philippe et Géorgie. ^rrr- La 
Maisah isolée. — Adolphe etCl^a. — Autres 
eompositions de l'TOgfteur. 

Jus chevalier d*Aleyrac« garde du comte 
d* Artois , fut entradflé par l'impakion irrésis- 
tible du génie musical à suirre la carrière 
lyri*dramatique. Son ami , M. de la Ghabeaus- 
sière , lui fournit l'occasion de faire connaître 
ses talens , en composant des po&nes dont il 
lui confia la musique , et entre lesquels on 
distingue le joli opéra d Azémia « qui a tou- 
jours eu beaucoup de succès. Les avis sont 
partagés sur ce compositeur ; les uns Vont 
égalé à M. Gré^ry, les autres n'ont youIu lui 
accorder que le talent des petits airs et des 
ro^mances, témoignant ei^ même t^mps assez 
de dédain pour ce genre de musique. Il y a une 
injustice égale dans ces deux extr^êmes. Pour 
la fécondité, l'esprit e'^ les tournures a^réa-i 



Sleâf en chant , d'Afeyrac peut en effet sûu^ 
féiiir Ift comparraison arec le Molière de la 
Musique ; mais S lui est bieû inférieur pcnir 
lè gente noble et pathétique , la pfureté dti 
goél, la vérité d« retpredftioft , et longinalild 
éé9 motifs. Veut"* on citer ëaii^ les ùpét9i âè 
M. @ré^ des moircéauit du plus htzù tstr^t-^ 
tè^e , coiAMfe lé du<^ de Sylvain , le trio dit 
tâ^eatt manque àànê Zëmi^e et A26t , on 
m^est embatraa^ qu^ sur le choiï ; Nîftâ e^t 
k seule eoiApoâition Ae d* Aleyrâc , où it soif 
SC^rtiheiireutement itu genre agréabto et lëgei^ 
auquel' la ijialfure Tavatt {iarticulièreni^int a^ 
^elé. Sés aecompâgnemans sbut InrilUtti^ , 
mais ils n cmt pas toujours, à beaucoup près, 
à* ràpi^ort direct avec le chant ; soûvciit ils 
iië pi'ëkëntént que des imagés vagùe's/et sans 
couleur déterminée ; les instrumens à yent ]^ 
sont trpp prodigués ,, et de ce luxe musical 
résulte une monatonie qui nuit àFeffet totah 
QuelqiMS'-^ nMt d« ses oUTeitureii , comme 
«ëllesde Aehaiid d^Ast; d'AdDipht! et Glïra\ 
f ëssemMêdt plus à des Ccwcértd qu'à àés in)- 
troductioBS dVpéra ; on voit qu'il s'y est 
particulik-ement attaché à faire briller un 
€xéeatanl, comme dans plusieurs de ses airs 
j,l a sacrifié au mauvais goÛt des ebauteun 



et aux caprices de la mode, en.y introdtidsftnt 
des ornemeus déplacés que le gaût.px-oscrit 
avec raison. Tandis que M. Grétry a imprimé 
siir chacune de ses productions un cachet 
particulier, celles de d'Aleyrac au contraire 
se ressemblent , et quand on en a entendur 
quelques-unes , on connaît à - peu- près les 
autres (i). Enfin , les tournures agréables de 
^n chant offrent souvent des réminiscences, 
et il résulte de, tout cela qiie ses ouvrages , 
même les meilleurs, ne peuvent s'entendre 
aussi souvent que eeux de M. Grétry. Une 
ou deux représentations de la Dot me suffi- 
ront pour une année , et j^utendrai dix fois 
«» ■ I I ' ■ ■ ■■■■■■ - ■ ■ - ■■.■■ 

(i) D'Alejrrac e&t d& suivre le sage précepte que s'était 
imposé M. Grétiy. Lorsqu'on ne confond pas (disait^ 
il dans ses Mémoires ) 0us les genres dans un mémo 
ouvrage ^ il reste une couleur pour chacun <feux. It 
serait à désirer que l'on ne rassembbU^as , comme on 
lejhit, tous les genres d^ musique dans un même ou-» 
vrage* Dès f ouverture d un. opéra, ei dams-pnesque tous 
les morceau^ de force ^ on emploie timbaUss, trotn^ 
pcties, cors^.haut'bois, clarinettes, Jlû^s, petites flûtes, 
bassons, violes, quintes et violons;; tout e^fin a été 
empfojé , et dès qu'une occasion favorable demande 
essentiellement un de ces instrumens, l'effet qy^il de^^ 
vrait produire n'est plujs aussi sensible, ^â beaucoup, 
près , qMe Si' il n'avait pas été eniendu^ 



k Fausse Magie , sans ^preuver de satiété; 
Mais's^il y a >> sous plusieurs rapportis ,' une- 
grande distance etirtre lesdeux.cômpositeurs, 
on ne peut contester la grâce et la facilité de 
k plupart des chants de d*Aleyràc, la finesse 
spirituelle qui souvent les^ caractérise; et Fa* 
grément même qui résulte quelquefois de ses* 
défauts. Ceux qui dédaignent les airs faciles 
et agréables ont tort sans doute, car ce sont 
ceux qui plaisent davantage , et quon* retient 
le plus volontiers. 

Les meilleurs ouvrages de d*AIeyrac sont / 
à mon avis- , la Dot , Nina , Azémia /-Renaud 
d'Ast, les Petits Savoyards , Càtriille , Phi-* 
lippe et Georgette , la Maison Isolée , Adol- 
phe et Clara.' Ife seront lobjet d*un examen^ 
détaillé ; un* aperçu général sur les autres 
suflira. Je sens qu*il est nécessaire de m*imr 
poser des bornes (i). " 

La Dot. 

j , • « • 

Xia xn^sique de la Pot. est pleine de grâce» 

■ I I " " ' ' ■ I ■ I ,1. ■ , > .1. . . .11 I ■■» ■■■» 

(]) Le lecteur voudra bien se rappeler ici la note intëréç 
liu commencement de la seconde partie ) les difficultës 
augmentant à mesure que j'avance dans mes observa* 
lions y je crains bien plus An faire trop que de n'en pat 
iaire assez* . . * ^ * ^ 



4*Yff!^ et'd^ f9«t«)M«rf Tous-]»» Htm ap|fiiN 

tiennenUau |fi^rp paatc^ral «t comit|tie , et 

r^iff^ur n'y a j^iom été appelé à wriir de» 

aopirUleot. G^mU^a leur caractère ntSi et 

simple oest-H p** prëféral^ie à cfe maotaiis 

gçi^t pour le^Kf )t ;l « montré daa» la wàX&, 

tfojh de çoin^ainam^ l l4e$ cottpkl9 ilkms U 

hasfit^ ta^ne Tn^hf ht ch^Mr .( JéùnâS kà^ 

g$rettss, oCrravtt W c\tnX apnaVlè et gra^ 

oieux. L'air iQmaftd h têndÊ^n-ipèè^an frifère^ 

le chœur : Dot à donner, marh^ à faire ^ Aairt 

agréables. U y a de Vexpreasioft dkfts le mor- 

f eau d'ensemble* dur premier acte i Smfexnwtèi 

Vm, etc« ; daps le ftnaldiy detnièmeacte^ et 

Sff^eutxUiPsia Im iJeset^si^^itipimsmUè^ 

9M ^ partir du Magiater est éf rite d^ua> stjia 

foii par ^ yérité « rappelle celuirde M. Gi^ 

tr^; V^CjC^mpag^nemei^t diè^n@i&Rne f61e daua 

le chœur ; Cest mon honheifr 4f^ i$ tiens là 

mérite un semblable éloge. Les deux duo : 

Par ainsi sans que çà çoùs chagrine , Jeune eP 

fmêà fùwe nîi^iuifit; stoii chamtans } ti^s^de 

pkrs aimaHedans-fe premier qne ia reprise:. 

Oui\ f^aihésoUn dejféurs fwweltes, €1 dé plus, 

spiriûiel dahs le second que les passages d& 

Collette ; Monsieur ouii,^ Monsieur non, qiû 

font encore répétés par Iç myojrquis ^ lorsquil 



ftfnst f^rpi^s,; i^ « ;'«{4^ «bu» «à iàrt^ . est 
d'.iwi effet $^r^£^Me , wr-^QUt ans reat^stVmloià 

pQut. çiîter i)Y^ élqge toda les. aîr»^ def crt 
op^ir^» ?:3|:çfpt9 çeî«i 4t Golefte i J'albiésipf 
dir^ qm- fe. fmmtr ^i t)9t ww» insiigiiifimti 
eti qW^n iSiUfipriwe depuis loqgT liidips;^ J« 
p'^|^pi*puy.e, p^ft aooi plos dans roivrcrturi 
l'air ;4ft çh^3ie quî; la dammeacé , içt qui nrt 
f.enim^' .aHftekné ià âaàs aueilfte raison ; mais fo 
restft tât fort ègréaUe s le. coloria eat gra^ 
ci^n^x » pa^twal^ et lit iobe aUennnde qa oa 
SIiI^ih) à^jlat fin aan^nce U lîfi» 4e la aeènèy 
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^ La .musique de Nina nést pa$ aussi hwh 
^otttenuf qtie celle de la ]>ot. O41 y ireuvt 
qufilipbèa marteaux Mbl^ee , et dont le chant 
laisse à désirer; niafa eDe me paralf deroit 
être asainûlée aux meilleur es de Tau^euF , à 
cause dçs t>6autés' su)péi^îeurês qtt'elte ren-. 
leniâe, et qui , tomïiie |e l*ai àé]\ dit , son* 
les seules de ce genre qu on puisse citer dans 
les ouvrages de d'Aleyr^c. L'Quveirtu^<, qjAÎi 
ya pa^ été, àce qp^'ilmiB senible^ as^^e^ iDuée , 
ip'a toujo^irs paru un chef-d'^uyr? s<»i^toi)& 



^ 
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les rapporte , et rappelle poar Ijntentioa 
celle du Déserteur. Le caractère sombre de 
la pièce est très-bien esprimé dans le pre- 
mier morceau ; Texpression et . la mélodie 
sont réunies au plus haut degré dans la char-» 
mante pastorale qui le suit, et Fallegro qui 
termine la symphonie d'une manière* heu- 
reuse et brillante annonce le dénouement(i). 
Le chœur : Dors , cher enfant, etc. , est d'un 
beau caractère; la simplicité mélancolique 
de la romance : Quand le bien-aimé retiendra 
est analogue aux paroles et à la situation (2)* 
On peut encore distinguer Tair deGermeuil: 
Qest donc ici que chaifue jour, etc. où il y a du 
chant et de l'expression , et celui de Georges: 
Ah! pour ses jours n'ayez^oint de frayeur, 
dont le style est bien adapté au sens des 
paroles. Le duo de Germeuil et du comte , 
celui de Nina et. de Germeml , renferment 
plusieurs passages expressifs. 

(i) 0>mbien cette ouverture a'est*elle pas préférable à 
celle de Paësiello ! On pourrait encore , an risque d'exciter 
l'indignation des admfcateurs exclusifs de la musique 
italienne y citer d'autres morceaux* de l'opéra français , 
où d'Alejrac est resté supérieur. 

. (a) Les aGconipagnemeas en sourdine y produisent le 
plus heoreux efTet. 
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• * * * i ' ; 

Azémia, * _ , 

• •• 

Le style d' Aîémia a de l'analogie aveb celui 
de la Dot / quoique queJquesTuns de ses mor-* 
ceaux appartiennent à un genre plus élevé ;> 
il se distingue génétalefiftent par la naïveté ,: 
la grâce et la fraîcheur. Couverture est bien 
faite ; elle exprima ce qui se passe sur la scène 
9u commencement de la pièce , et Fauteur y. 
a fait entendre très -à * propos Tair des Sau-^ 
vages de Rameau. Il y a de la mélodie dans 
Tair d'Edouin : Ton amour, à JiUe chêrtây etc. 
de la naïveté et de la grâce dans lesjduo de 
Prosper et d^ Azémia i Aussi-tôt que je faper^ 
çoîs , tt^taî peur , et ne sais pas pourquoi. Le 
trio : Je te dirai la çéfité; est remarquable par 
les agrémens du chant , et la plus heureuse 
^xpr^ssipii sur ^a parte d'Azémia : Non,-^e 

m 

^* est pas la mérité, h^ final du premier acte est 
varié et d'un bon ' leffet. Le commencement 
de Vair. dlAckinson; Q'-fiieH quand ta Hffieûr,' 
c^tc. çst bqn;^ maisiV n'y a C[ue du bruit dans 
ra|legro qui le termirïe , et 'la musique du 
dernier vers : Jehrafeencor ton outrage ,. est- 
criarde et fatigant^. . Les airs pathétiques de' 
d^Aleyrac tombeinjt souvent dan&^ce défaut; 
on peut le remarquer dans quelques passages 
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de Hwz et dans d autres compositions ; c'est 
ce qui m*a fait dire qu il était, dans ce genre, 
fortinfiériettràM. Gtéttf, quihe sYtnontré 
pas. moins niétodi«U)c qpa'éxpressif. !Le itaor* 
ceaa â*enMmblé ; N^eHtènd^n rieh? estduii 
bàû. effet ;icluifuli dés deoiE dhosurs qui le 
compkuevt est analogM \ la sStuiàtloii , et 
hMtr eaiitrasie est heureuse* Le dttô : It est 
hien iêeedt iëparons-^nàiu \ qui t>fÙ^ tin dia^ 
logue agrdîdile etâft|ënieiiî , éèï tàt^àttètisâ 
arei véritë^ par la itiiièiquè. Oitij : Oifi, reçois 
ieMlMJoUy est d'on cbâfit alihabk et gra-« 
deux. L*ariette debratdure d*AWar, att ^tct^ 
mAncem^nt du troisièmd acte ) est &^tt XAi^ 
diocre ; d*Aleyrac a ordinairement éehoue 
dans- ces piorceaux. L^àir de Fabrice t Àhf. 
quêjesùnsd'itnpûtiêna^y^ix foi^t j^oli ; celui r 
^Â/./^/i/À.monr/'t^èi^ei^fiTCJ^if. O^^ a dur 
chant darnaie HioiitrfiU \ Près êan <mààt eh 
pxès.d^impèrê , etc. Gëil^klém^nt là tuus^iquè 
d'A^eçiiaèst phi^ in^l^ <fit c^e de la Dot^ 
mai» elle aamatsÂ |]^iis de» iariëté. Batts to>utei^ 
dduxt ainsi iqoë Aaas'lèis^Mtrès deiraùteurt 
leainsIniiHfcns à vent seot ^op fréqofeikMÉfefi^ 
ertipio][és^ bt, comme fai'd^^uèdcàsion 
46 FobserTer ^ il to résulté é« la Sa1fété« 



^finaud d'A^é* 
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pour ^^pe]|Çi:|^ temps p^ Fa/^jU^n Siest pasp 
sëe , y ^ fyx% f^Xfv^ifÀ usagç d« V»acica style ^ 
et il, S'psjb J^r.4 ^o ^^và,^i!^ 4e gflût dea difiir 
cultes qqe lui présentait cet a^^ml)la|;«. L air 
4e Renaud i^-^h! j'of dtoit d'^u^ndiir f^ain^ 
pme, celui de ^simon \Jesuisuft çJu^ew: 
plein d* adresse , font plaisir malgré leu^ c^i- 
ractère de yétusté, et Tair si conny t Ilpleut^ 
il pleut, bergère / ei^t heùireusemént adapté au 

niorcçau \ Ufifiife, il^^jfffh^ i^ff^éh^ J aidéjà 
p?irlé des défawts qu'on, peuV itepr,ocber ^ 
rpuyertg]|;e ^ q^i d'ailjieursr çst^gréable et d*mi 

hoTi effet. .JLiÇ^ jdeuii fiiy^^s n ppji ri^P ^JB^ 
quant; la romance à roulades^ et Tariette de 
bravoure , composées pour . mademoi^eile 
ï^enaud îv'aîjf éft, et si fpçt appUadies dwflifî 
tjpoip^ •: âOiÇit -aujourd'hui eatîèremeni ^eu^ 
bliée^. OfB ^enfvliardimeBt ppééii^e )&mémê 
ibtt 3i tout (es in'orceaux insignifiâns du même 
j^enre , cjùë* la' complaisance. pour les vir- 
tuoses et le mauvais goût arrachent aux cqmf 
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porteurs (i) ; je n en excepterais pas même 
le fameux Point du jour de Gulistan. La ro-* 
mance simple et touchante : Comment gùùier 
quelque repos? le joli àyx&xSif su constant 
dans mon amùèr, le- petit air si pittoresque 
de Martoii : Pauvre petit, U est transi, Fair 
plein'de naturel -et de sentirhënt': Vous qui 
d* amoureuse mentûre , etc. vident mille fois 
mieux que ces môrteaux si vantes dont là 
mode fait tout le prix. Le trio \ Allons, Alain, 
est agréable et varié ; l'air de Renaud : /W- 
sent chéri de ma maîtresse , est expressif et mé* 
lodiiux. 

. léCS deux petits Savoyards. 

* • ■ 

' L*opëra des "petits Savoyards est une des 
meilleures compositions de d'Aleyrac. L'ou- 
verture est gaie , chantante , variée ; elle an- 
nonce le pays des deux principaux person- 

(i) Il est d'aillears à observer que ces morceaux, 

■ 

adaptés au diapason des virtuoses qai les demandent, 
conviennent rarciment à d'autres \ ainsi y les ariettes de 
bravoure de Renaud d'Ast et de l'Amant statue , £iites 
pour mademoiselle Renaud , dont la vois pouvait aller 
jusqu'aux sons les plus aigus , sont-ellea devenues d'une 
exécution très-difficile, depuis que cette kctrice a quitté 
X le théâtre. 
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nages, et le dialogue des ixistrumeos y pro- 
duit un agréable effet. l*es deu^ ch^SQos : 
jiseoutq> , Jeann.ette , et Wnç petite fillette ^ 
plaisent par leur caractère simple et naturel, 
qui 5e retrouve euccHre dans Je 7au4evi|Ie;.de 
la fia et dan^ le premier clioejur : ^}i ! qj^el 
heauJQur! Ah! g\iel plaisir! Il y a plus de re- 
cherche ,d^n$ les duo : Dès que je pûypns pa:^ 
raltre le jour , De 9Qtre or que ppurraisr je faire? 
Mais jiU ne j||ptejit cep^dfuxt pas àjf. ^gçn^f^ 
qui convient a Ipuyr^ge. Le fvtvf^ef pré- 
sente un cojitra^te 4e seinlimenl; jet de ^aîté 
trè$-bien exprimé par la musique. Il y a aussi 
d'^eurejuses oppositions dan3 le secpp/i , et 
tous deux so^rt dlun bon .effet» ]b'air de !^ 
pièce q^i plaîjt )e mplçs , «st celi^^^e >I. dp 
VersfiuiJi : Alf! fmel dçu^f rp^me^t pour mç^ 
cœur! Jl 4? P^^ ce ciaractère d« ^nipliçitç 
qu^ disjtitçg^e le? ^ptres ; }x^ l'état du per- 
sonnage la d^m^dait din^. On ne peut rer 
prot1;»er à Taute^ur d^ lui avoir do^fie \ff^ #tylp 
différent jjip celui de Jpset.et de ^içljt^. 

Camille. 

Les* morceaux tendres et pathétiques de 
Camille sont loio d'égaler cenx de Nina. L'ou- 
verture n est cependant pas sjins expression, 

i8 
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fet il y a quelques traits heureux dans le duo ï 
Non , non , jamais de ma tendresse , etc. dan& 
les airs de Camille : Heureux momejU ! bon^ 
heur 'suprême! Ce cher enfant sur mes genoux , 
etc. et dans le duo : Non , il est itnpossïble 
d*a9oir tin plus aimable enfant. Mais géùéra- 
lement on trouve plus de bruit que de mé- 
lodie dans les airs de ce genre. Les autres 
( et c est le plus grand nombre ) sont très- 
bons, et suffisent pour assigip^ à Touvrage 
une pbce distinguée entre ceux de l'auteur. 
La ronde : Notre meunier chargé d'argent , Vait 
lie Marcelin : Joli minois , taille légère , sont 
agréables ; la chanson : On dit que dans le 
mariage^ a un caractère naïf et simple. Le 
duo de Lorédan et de Fabio est agréable et 
comique , ainsi que le petit air : Je suis gail- 
lard, je suis joyeux , où Fauteur a rappelé in- 
génieusement, le motif de la ronde sur la Fo- 
rét-Noire , si propre à effrayer Fabio. L'effet 
du trio : Une grosse cloche, etc. et des deux 
premiers finals , est très* heureux ; il y a de 
l'expression dans les ritournelles du premier 
acte y qui peignent la situation d'Alberli. 

Philippe et Georgette^ 
Philippe et Georgette est un des premiers 



J 



X '^75 ) 

4 

t>liTrages bùJL'on ait c.ornmeiiLcé à altérer lû 
simplicité du chant pai^ des ôrnemens dépla- 
cés. Solié, qui jouait le rôle de Bonnefoi, 
^n« exigea y dans soarôle, avec d'autant moitis 
de raison , qu'ils convenaient peu au person- 
nage ireprésenté comme un garçon tout franc 
ètioiM rond {i). Il y en a aussi dans la ro- 
mance : ma Georgette ! di^ïW^xxrs remplie 
• de grâce et d« sentiment. A Fexception de 
! cette inconvenance , portée au reste bien 
moins loin dans teit^ composition que daiis 
plusieurs âuti*es, la musique de Philippe et 
Georgètte ne mérite que des éloges. Le duo 
•iie Georgette et Babet : Depuis une heure on 
' »çous appelle y est pitto-resque ; les deux airs 
de Bonnefoi : Chacun açec moil'avouera, Pour 
bien juger une maîtresse , ont un chant aimable 
et gracieux. Il y a de la rondeur et du co- 
mique dans c^lui de M. Martin : Mais oui, je 
vois , j*entends fort bien. Le duo^ : Rendez^ 
rendez , belle Geotgette , est agréable. 

La Maison isolée. 

'On voit , dans la Maison isolée , ainsi que 
iians la Caverne, des malfaileutls dignes du 

■ ■ ■ ■ I ■ I ■ I I ■ ip 1^—^ I m 

<i) f^aj^z la troisièiSDjs scène. 
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gibet. Un tel spectacle tt'est pas £ait ponr îe» 
honnêtes gens, et it na pu être toléra qutit 
une époque où toutes les idées étaient bou- 
leTersées. Il est £Lcheux que la musique de 
d^Aleyrac ait été attachée à un pardA po&ne , 
car elle est très^jolie. Il y a de leffet dans le 
quatuor des brigands : Dans notre itai pâint 
de repos. Les couplets : Je sais qu^wiefoù 
dans la 9U , etc. Qaire est espiègle , et cepen- 
dant, etc. sont fort agréables » ainsi que l'air r 
Je suis fniiàaire. Celui de Z020 : Si fans jun 
jour^necmnpagne, est^^najctfactèreari^al 
. et comique qui conHcpit bien au personnage. 
Le JBOlif adapté au vers : Lorsqu*og% est si bien 
ensemble » du filmai ^qui Ijeratiin^ le premier 
acte , «6t rempli de sentinuot. 

Adolphe et Clfim- 

Les tableaux d'Adolphe et dara sont aussi 
«agréaUes- que ceux de la Maison isolée. sont 
repoussans ç |e poëme plairait mêine sans 
musique. D'Aleyr^c n'y ^ pas consacré inu- 
tilement les agrémens de la sienne ; c'est an 
«de se^ 9uvf9ges q^i .oç/cupç \^ pl^s ;^oi\]Eent 
:U ftcè»e. Oft pwt re^^chef à J'ouv/erturç 
le même dçfaut qu'à celle de Renaud d'Ast, 
mais on Tentend a.Yee plaisir .cotmme syin- 
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pfiaiire. II y a niir chant t^ès-^ahnàhle dans le 
rondeau de Clara : Jeunes JiUes ^ontriarie ^ 
et dans eeloi d'Adoèpbe. Les complets de 
Gaspard : Prenons d'èèord tsir bien méchant y 
oYit \é caractère tjuv lenr con'vielit ; l^e chant 
en est naturel e^ facllfé y Fàccotapagnemén* 
brillant. Autant la iirasiqué est sentimentale 
aut SOL premiers vers' de la chansoik i D'un 
époux chéri la tendresse , ete. , aAtant eiie de««* 
vient légère et gaie à^m deux derniers ; ce 
contraste est aussr piquant qire épif ituelL II y 
^ de Fesprît et de 1« ^râce dans lé joli diia: 
Jamais^ d amour. \^ê marcestœi d^ememble 
offrent Atsf traâts d'un éhant &icile et grà« 
deux. 

Autres corripositions de d'Aleyràd 

Le Corsaire , qui Suivit de près FEclipTse 
iotaie* V annonça' le genre de tatenit de d' A-^ 
teyra«; Les airs COfuiques sont joiis^ ; tes au-* 
très' mëdiotre^. Il «Y en al que de la- première^ 
espèce dans les Deux Tuteurs ; aussi cette 
production ést-éîle fort agréable , et! peut- 
être aurais- je dû lui donner une placé parmi 
celles que f ai déjà examinées^. On y trouve 
de l'esprit, de la gaité, du chant ^ et les co- 
Wdiens ont tort de Toublier. L*amant Sta-! 



tue est inférieur ; il y a des airs dNin. cliant. 
agréable et facile , mais les ariettes de braf^ 
Yourey composées. pour mademoiselle Re*^) 
naud , Talent encore moins que celles de Re-^ 
naud d'Ast. Sargines a quelques morceaux 
briUans qui plaisent d -abord , mais, qui , dé- . 
nues de ce caractère d originalité qui. donne 
la vie à la musique , finissent par lasser ; tel. 
est au moins Teffct qu ils ont produit sur moi. . 
L*auteur, dans Cet opéra, et dans celui.de/ 
Raoul de Créqui (i), n*a pas été aussi heu- 
reux que dans ses productions comiques et. 
pastorales. Ambroise , Mariamne, Guluare». 
Alexis ou l'Erreur d'un bon Père , Càtinat, 
La jeune Prude , Une Heure de Mariage ^ 
n ont rien qui leur assigne un caractère par- 
ticulier ; on y trouve quelques jolis airs. Quant 
aux opéra de Picaros et Diego , de Maison à 
vendre, ils renferm.ent chacun un charmant; 
duo qu'on ne se lasse point d'entendre , et; 
dont on ne peut blâmer le lu^.e musical , 

*^^"^*»— *^* imim^'mm^^^ ii ■ i i i i ■■ .ip i i i ii ■■ i ■ i i.i ■ ■ 
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(i) Il faut cependant disMnguer dans Raoul de Créqui 
le trio de Bathilde ^ Ludger et Crëquij où chacun chante 
son air en chœur ^ après l'avoir chanté séparément. Ce 
morceau , dont Tefïet est très-heureux , ressemble j pour 
l'intention y ou duo de Bertrand et de Moalauciel , dans 
H Déserteur. * 
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parce qail esl naturellement amené par la 
situation , et produit méipe lin effet très-*co' 
mique. Dans le premier, il nest aucun spec^ 
tateur qui ne sente l'expression donnée par 
la musique à ces mots : Laisse , laisse -moi 
faire, qui caractérise si bien la niaiserie du 
personnage. Ces deux chefs-d'œuvre mis à 
part y la musique de Maison à vendre et de 
Picarq/i est fort médioci;^. Le motif du com* 
mencement de l'air : Fiez-vous aux çains dis- 
cours des hommes , est agréable , ainsi que le 
duo de Diego et de sa maîtresse : c'est à-peu- 
près tout ce qu'on en peut citer avec éloge- 
IjC rondeau chanté par Martin dans Maison 
à vendre , n'a point ce caractère simple et 
mélancolique que demandaient les paroles ; 
mais an ne peut sans, doute reprocher ici à 
l'auteur que de la complaisance. Le joli po'ëme 
de M, Duval , et le jeu des acteurs dans les 
deux pièces , ont assuré leur succès. 

Gulistan est un des ouvrages où d'Âleyrac 
a le plus sacrifié au mauvais goût moderne. 
Malgré les applaudissement prodigués aux 
deux airs à roulades de cet opéra , et parti- 
culièrement au Point du jour, je demanderai 
à tous ceux qui font encore quelque cas du 
S^^ et de la vérité en musique , ce qiii'il^ §i* 
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gnifient , quelle est leur e^tpf e.^sioY> ? Porxt 
moi , je n'y vois qu^ùne suite' de notes qui ne 
peignent àbsoluittént tîeïï , et A^ont pas plus 
de mélodie que de caractère. Ôh e^t fâché 
de trouver ce défaut dans nûe cûM{iosifion 
où l'auteur semblait avoir relrôuté les grâces 
et la fraîcheur qui caractérisent ceHeâ de sa 
jeunesse. Le premier air de ^ufistan / où il 
rî^conte son songe, Touverturé, tés màféhes 
et les chœurs sont agrésibles ; le duo du pre- 
mier acte est fort spirituel 

Quand au Poète ef au Musicien , par le- 
quel le compositeur a terminé sa. carrière , il 
fournit une nouvelle preuve que rarement 
les auteurs se jugent bien eux-mêmes. Cor- 
neille imprimait qu*Oihon et Surena n'étaient 
point des cadets indignes de Citina; Voltaire 
avait une prédilection particulière pour les 
faibles tragédies enfantées cïans sa vieillesse, 
et d'Aleyrac croyait quelle Poète etïe Musi- 
cien ajouterait à sa réputation. L'ouverture 
en effet , malgré des critiques peu fondées » 
était faite pour disposer favorablement l'au- 
diteur; elle est dans un genre nouveau (i), 
que le titre de la pièce me semble très-bien 



(i) LqssoIo de viobncelle y sont d'uu très-bon cff^t* 



|ttstifier. Le luxe musical d un orchestre n est 
point déplacé à la tête d^un ouvrage où un 
musicien joue le principal rôle. Mais les airs 
de la pièce ne répondent pas au début ; ils 
sont généralement assez faibles. 
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CHAPITRE XU. 

« 

De Berion» — Ses diverses productions. 

Jl ONCE DE Leom est la première des pro^ 
ductions de M. Berton qui soit restée aa 
théâtre. Comme musicien , il y montra un 
talent distingué ; de Tesprit et des chants 
heureux la caractérisent : aux accompagne- 
mens piquans et pittoresques on reconnut le 
fruit des leçons de Sacchini. Le final du pre- 
mier acte est expressif, varié , et d'un bon 
cfifet. Le Délire el Montano prouvèrent en- 
suite que leur auteur ne réussissait pas moins 
dans le style de Melpomène que dans celui 
de Thalie. Ces deux ouvrages ant du carac-^ 
tère et de l'expression ; le second sur -tout 
offre des morceaux du premier ordre ^ 
comme Touverture , les finals , les chœurs ^ 
et le premier air chanté par Stéphanie. Aline 
est bien inférieure, malgré son grand succès ; 
le talent du compositeur ne s^y montre que 
dans les airs du genre pastoral et comique^ 
Le Concert interrompu , Ninon chez madaiaet 
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de Sévigné, sont au nombre de ces composi- 
tions dont quelques morceaux agréables ne 
suffisent pas pour laisser un long souvenir. 
On trouve ce qui leur manque dans Françoise 
deFoix et les Maris Garçons. Il serait seule- 
ment à désirer que dans ce dernier ouvrage , 
rempli de motifs élégans et gracieux , Tau- 
leur eàt été plus économe de ces ornement 
déplacés contre lesquels je me suis déjà 
Cleve. 
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CHAPITRE XIII. 

De Bruni. — Ses dîeerses compositions. 

« 

J\l. Bruki t qui a dirigé pendant quelque 
temps lorchestre de X Opéra-Buffa , est conna 
sur notre seine lyrique par quatre ouvrages 
qui , quoique restés au répertoire ^ ne se 
jouent plus depuis long-temps : Toberne , le 
Major Palmer» la Rencontre en Voyage , et 
r Auteur dans son Ménage. On les représente 
encore dans les départemens ; des chants 
agréables , naturels et faciles s y font distin- 
guer. La musique en est certainement bien 
préférable à celle du Trente et Quarante , 
production (i) médiocre que le flsuseul d'El- 
leviou a pu soutenir. C*est à cet appui que 
M. Tarchi a dû Tavantage de voir son nom 
fré(]uemment inscrit sur les affiches du spec- 
tacle. 



(i) Il est juste I toutefois j de citer son ouverture; qui 
est fort agréable. 
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CHAPITRE XIV. 

De Boyeldieu. — Ses diverses compositions* 

Al. BoT^LpiEU paraît être de tous les 
compositeurs modernes celui dont les ou- 
vrages plaident le plus au public; il doit cet 
avantage à un chant aimable et gracieux. On 
joue babit.ueUement Zoraïmc çt Zulnar, ma 
Tante Aurore , Le Calife de Bajgd(id, Jean 
de Paris et la Jeunp Femme colère. Quoique 
Topera de Zoraïme Isoit moins cité que les 
autres , il mérite d^éttje distingué y parce que 
c*e$t le seul ou l'auteur ait donné des preuves 
de talent dans le genre noble et pathétique. 
On y remarque pour F expression Iç duo de^ 
Zulnar et d*Âlamir, et Fouverture. Bans ma 
Xanjte Aurore , où il y a d'ailleurs des mor- 
ceaux fort agréables , J'auteur a trop sacrifié 
au goût moderne. Le Calife est une compo^ 
sition très -aimable ; Fariette de Késie , si 
piquante et si variée (i) ; le chant naturel et 



(i) Il est j^heux qu'elle soit si mal ameoéi?» 



\ 
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facile de la chanson : Pour obtenir celle quHi 
aime; le chœur : Cest ici le séjour des Grâces ; 
la romance : Depuis le jour eu son courage ,^\.c. ; 
le trio : Voyez, elle est toute interdite; et sur- 
tout l'ouverture , dont l'effet est si agréable » 
plairont toujours. Jean de Paris est un des 
plus jolis opéra qui aient été donnés depuis 
long-temps. Le motif principal de l'ouverture 
est tout-à-la-fois ingénieux et brillant ; il an- 
nonce la description faite parle Page du train 
de son maître. Il y a des traits d'une imitatioa 
pittoresque dans le trio entre l'aubergiste, sa 
fille et le page, lorsque le premier dit que 
sa patience est à sa fin. Je désirerais moins 
d^ornemens modernes, et quelquefois moins 
de bruit, dans le final du premier acte ; ce- 
pendant il est généralement d'un bon effet, 
et la répétition de : Cette^ auberge est à mon 
gré , je tai dit, j'y resterai, est heureusement 
imaginée ; elle en rappelle une autre du même 
genre dans Euphrosine et Coradin (i). Le 
luxe musical dç Fariettedu Sénéchal convient 
assez bien au ton emphatique et ridicule du 
personnage; le duo. du jeune page et d^e la 
y ■ " - I ■ . 1 1 II .. I ■ ■ I . 

(i) Oui, malgré tout votre courroux, Coradin sera 
mon époux* 
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fille de l'aubergiste' présente un contrasté 
agréable. Il y a trop de roulades dans celiâ 
de Jean de Paris et de laPrincessfe^ dont le 

chant est d^ailleurs mélodieux. Les troisméit 

♦ 

leurs morceaux de la pièce , à mon avis , sont 
la charmante romancé du Troubadour^ laif 
'si pittoresque du Page , et celui de Jean de 
Paris au deuxième acte, sur-tout au motif ^ 
naturel et si vr^iiTout pour ^amour, tout poW 
i*honneur,etc, , où rautéur a sU heureusement 
roncilier la couleur antique avec lefi^agrëtnen^ 
du chant. Point de fracas , point de faux div 
iiemens dans ces trois airs ; c'est de la musi- 
que mélodieuse, expressive et naturelle; cest 
celle qui plaira toujours. ^ 

Cest de la Jeune Femme colère {i)\ 
opéra très-connu des spe(:tateurs actuels, 
que je tirerai .une preuve de la vérité des 
opinions qui servent de fondement à mon 
ouvrage. Qu'est-ce que le poëme ^ une jolie 
comédie , malgré la situation pathétique igai 
précède le dénouement : la gaîlé y domine. 

(1) telle pièce prouve rirrjastice de la prévention éle- 
vée contre les ouvrages privés du talent de Martin et 
<d''£lleviou. Je n'en connais aucune sans exception quisQit 
rendre avec plus de naturel et d'ensemble. 



/ 



/ 



V^y^fifiTfi devait peindre cjt £«raetè;re; 
jpKHirqttoi doiM^ y employer cette ixialheqreuse 
tim^itaii^ f nu <w entend toujours si mal à pro- 
]^^ daof la plj^art des pièces modernes ? 
iEU# n^ejfi est pf(s iQoiifi^ ii^ignifia^ute et sans 
^ffet, Qvi^i rapport a avec les paroles cet 
ACcppipiagiieç^iie^t obligé ^e Yiç^loii dans 1 air 
4e B«^ ? Que /signifie-t-il? J^^ rpjtji^des dont 
ce i^Q^iCNc w ^^t ,snrch^£é sont d*an.tan£ plus 
4^1aeées « qpf .^o^ , j^ /^libeVant sur sa 
.|^Aruc^ , 4^ ^ulellp n'y v-cm* ppinf mettre 
-4'srlii) Ml 4'fipprit; eUes ferment donc un 
TéiiAaJblle .CQipttr^-^s^os ^tçç Ijpi ^iJ.uation. Ce$t 
.enoor/e 9W9 prp^ç^gatiç^ de .rpuladeç su^ le 
mot calme qui altère \^ ^^yppj^c^té du duo 
JX^fv^ f* d# Rp9e , 49^ le içhaDkt est 4'ail- 
^kiuri aï a^/^)e. J$ s^^ b^en gu.e ces défauts 
abtiennfint t<9^^o$irs 4?s ^pplj^idissemens ; 
m»s S9Ai-îls .d(H¥^^9 ap copcipQS(item ? ^on , 
£\est àlPiadMKHMfeljl^ïMgnauU, t99dis qualyi 
Jieul app9rliîejno«^ cfnx giji^bt^nnent avec 
«aiftan Je d^yp ^si pat|ure| et si T^ai des deux 
domestiques, le quatuor si expressif de la 

<i) N'ayant pas la pièce ^us j^ JAui^i il e&t pq;»ible 
que )e ne ff née pas lerprDpref esprcsakms; mais cfen .est 
au moins le eens. 
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clë , et le trio si touchant des adieux. Ce^ 
trois morceaux excellens sont assurés du 
suffrage des vrais connaisseurs, et le compcn 
siteur lui-même a trop de goût pour ne pas 
les préférer aux autres (i). 



(i) On peut le prësamer , d'après la dédicace de Jeaip 
de Paris à M. Grétry^ et d'après la déclaration consignée 
dans un journal , où M. Boyéldieu, en parlant de cet 
illustre artiste et de ses confrères ^ dit : C'est noire maure 
à tous. Un pareil hommage rendu à la bonne musique , 
prouve que si M» Bojeldieu a quelquefois trop de com- 
plaisance pour le goût moderne; il ne l'approuve pas 
intérieurement» 



»9 
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CHAPITRE XV. 

De Lesueur, Chéruhini et Sieïbelt. — La 
Caverne. — Les Deux Journées. — Roméa 
et Juliette. 

MM. Lesueur, CWrubînî et Steîbelty 
dont il sera question dans ce chapitre , se 
sont attaches plus ou moins à imiter La ma- 
nière de Gluck (i). Une harmonie savMite ^ 
des effets d*orchestre, des chœurs expressifs 
et de belles ouvertures distinguent leurs 
ouTrages, où Ton désirerait plus de mélodie* 
S*ils se sont interdit avec raison dans leurs 
airs les ornemens ambitieux adoptés par 
le goût moderne , ils ont aussi trop cherché 
le bruit , et ils n offrent pas assez souvent de 
ces chants heureux et faciles qui se gravent 

(i) Ceci a besoia d'ane explicatioa. Si quelquefois le 
chant se fait désirer chez Glack y il en offre cependant 
plus souvent que ses imitateurs , et il fait un usage plus 
rare de ce fracas d'orchestre employé si fréquemment par 
eux ^ n'y ayant recours que quand la situation le coai* 
porte y il en tire plus d'efTet.. ^ 
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dsimlâ mémoire aussitôt qu on les aentendus. 
Enfin , sans mëconnaître ce que leurs ]^ro- 
ductions offrent cTestimable , on^ ne peut 
«empêcher de convenir qu elles sont bien 
inférieures à la réputation dont ils jouis- 
sent , ou 4oiit ils ont joui autrefois ; aucun 
<eornposît€ur n'a eu de plus zélés prôneurs» 
Après afveir observé les rapports qui exis- 
tent entr'eux, je vais les examiner ^ sépa-- 
rémefit. 

; Après qae M. Lesueur eut donné Télé- 
cnaqiie et la Caverne , on n'entendait que des 
ékiget^ de c«s deux ouvrages , qui, au dire de 
leurs partisans , eflaçaiént tout ce qui avait 
été donné aux théâtres Favart et Feydeau. 
Cette première fet-veur calmée, on s aperçut 
que renthousia^tife avait été beaucoup trop 
loin ; k' masiqué chantante et gracieuse de 
Bèttâ Maria obtint à son tour la préfér^ence. 
Les compositions dans le genre de la Caverne 
continuèrent à être vantées , mais comme 
elles n attiraient plus le public, on cess^ de 
les liii présenter. Quelques «années après , 
M. Lesûeur ayant fait représenter les Bardes, 
Tengoiiement se renouvela , et Ton imprims^ 
que cet ouvrage , jfaù pour reculer les bornes 
de tarf , formait une époque marquée dans les 



V 
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annales de la musique. Cette assertion ,«qiiî 
dans la tragédie , mettait M. Lesueur au- 
dessus des Gluck, des Piccini et des Sac- 
chini , frappa par son ridicule , et ne tarda 
pas à être relevée. Les représentations des 
Bardes furent très-suivies , mais la musique 
ne parut pas, à beaucoup près , la seule cause 
de cet empressement. M. Lesueur ayant eu 
avec sts confrères des démêlés , sur lesquels 
mon incon^pétence m*empéche de pronon- 
cer, les éloges tarirent insensiblement ; 17ns* 
titut jugea très-défavoTablemeut les Bardes 
dans son rapport sur les prix décennaux, et 
les compositions de M. Lesueur ont fini par 
n*avoir ni spectateurs ni prôneurs. Ce der- 
nier résultat n est pas plus juste que le pre-^ 
mier; c est ce que je prouverai par Texamen 
de la Caverne, le seul des ouvrages de l'auteur 
dont je puisse parler, n^ayantpas entendu les 
autres. ' 

La Càçeme. 

L'ouverture de cet opéra est remplie de 
caractère et d'expression ; on y trouve aussi 
des traits de chant heureux. Tous le^ chœurs 
des brigands sont d^une grande beauté; l'é- 
nergie , râpreté qui les caractérisent et leur 
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impriment un cachet original Seyaient frapper 
singulièrement lepublic dans la nouveauté, et 
sous ce rappiort, son enthousiasme rie me 
surprend point : je ne crois pas exagérer en 
disant qu ils peuvent soutenir la comparaison 
avec les meilleurs de Gluck. L'air de Léo- 
liarde : Vous maçez arraché des pleurs est 
d^une mélodie douce et sensible ; ses deux 

• 

chansons : Le pauvre temps; Il y a cinquante 
ans et plus, sont d'un style analogue aPUx pa- 
roles , et qui contraste agréablement avec la 
couleur dominante de l'ouvrage. Il y a du 
chant dans l'air d'Alphonse : Ah ! plaignez 
mon moiheur extrême; le final du premier acte 
est d'un très- heureux effet par les opposi- 
tions qu'il présente entre les chœurs expres- 
sifs et variés des voleurs et le chant d'Al- 
phonse. Les autres morceaux de la pièce sont 
susceptibles d'une juste critique. L'auteur 
aurait dû donner aux airs de Séraphin e une 
mélodie touchante; ce caractère, qui eût 
très-bien convenu au rôle , aurait répandu de 
la variété , et il n'y a malheureusement que 
du bruit dans la plupart des morceaux dont 
il est composé, ainsi que dans ceux de Ro- 
lando (i). Le premier trio est extrêmement 

(1) Oq n'y peut citeP; cpmm^ traite heureax de chant ^^ 
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fatigant par le4racas de Vorchestre et des 
chanteurs ; le motif de lair de <jiUblas : H'e 
douiez point de mon zilp , et le contraste que 
le compositeur a voulu y mettre, ne me 
paraissent point heureux. 

Il résulta de, ces observations que la Ca- 
verne est un ouvrage inégal, qui , à des beautés 
du premier ordre , joint plusieurs défauls. Je 
dois» au reste, ajouter que i^usieurs per- 
sonnes lui préfèrent Télémaque » à la remise 
duquel les comédiens devraient peut -être 
songer, dautant plus que son su)et n est pas # 
comme celui de la Caveirne » d!une nature 
propre à repousser les . spectateurs délicats. 

Les Deux Journées. 

Malgré les éloges que mérite , spus plu- 
sieurs rapports, la musique .de SI. Chéru-* 

rubini (i) , son talent réel est certainement 

--■t : ^ — — 

que 1« motif da ven 2 Âh ! tfu'Us me prenmnt mm vky 
et me laissent V honneur ! dans ia prernière scène ; la £11 
du monologue de Rolando au troisième aoXtf et la partie 
du quatuor : Quel intérêt vous faites naître* où $éra- 
phine invite Rolando à venir auprès de son père. 

( I ) Avant d'avoir entendu ses ouvrages , la terminaison 
de son nom m'aVait extrêmement prévenu en sa faveur ; 
mais leur représentation m'a prouvé qu'il n'avait que ce 
seul rapport «vec 1^8 Piccini el içs Sacchini. 



inférieur à là r^patation que lui ont faite se^ 
partisans. Plus eoAstaiis que ceux de M. Le« 
meur, ils ne cessent ée vanter chacune de 
ses compositions , que malheureusement lé 
public n'accueille pas avec la même fa- 
veur (i). De ses nombreux ouvrages , les 
]>eux Journées M»t )e seul qui soit resté 
au théâtre , et encore n y est - il pas très* 
suivi. Sqn succès a été médiocre à Naples ; 
on y a trouvé trop peu de cliiint. Mais ce 
défaut est sans doute un mérite pour quel- 
<j«e6 personnes , puisque j'ai entendn 1 un de 
ses admirateurs seutemr de la meilleure foi 
idu monde que ce qu'il estimait le plus dan« 
cet opéra était de n'y trouver point d'airs. Il 
oubliait alors la chanson du petit savoyard 
qui n est pas un des morceaux les moins 
agréables de la pièce, et qu'on applaudit tou- 
jours. Il est vrai qu à Texception de ces cou- 
plets , et de ceux : Guide mes pas , ù Provi- 
dence!' la musique des Deux Journées n'est 
composée que de morceaux d'ensemble; 
maïs si ces morceaux n^eussent jamais pré- 

(i) Aussi noire siècle n' est-il pas encore assék avancé 
en musique pouf les juger; c'est encore une assertiafe de 
ses admiratearst 
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êenté da chant, ils n auraient fait aucun 
plaisir. C*est le chant qu on applaudit à là fin 
du premier final, àt la marche du deuxième 
acte , et au chœur : Jeunes fillettes , etc^ ,• 
dont le coloris est frais et pastoral. Les 
morceaux que je viens de citer, le beau ca- 
ractère de l'ouverture, la variété et l'ex- 
pression du premier final , les chœurs du 
deuxième acte et les ritournelles expressives 
de situation ilont le compositeur a coupé au 
troisième le dialogue ordinaire , voiiâ ce que 
lopéra des Deux Journées offre de plus esti- 
mable, et ceux -mêmes qui y désireraient 
plus de mélodie, ne doivent pas méconnaître 
ses beautés (i). Mais * que pour un seul 
ouvrage (2) , que plusieurs autres égalent au 
moins par l'expression et surpassent par le 
chant, on assigne <i son auteur une place 

(i) Il y en a aussi dans Lodoïska y qni renferme des 
chœurs trèê-*expressifs y et una ouverture d'effet. Celle de 
M« Kreuti^er est cependant restée seule en possession des 
honneurs de la scène, avantage auquel n'a pas peu 
contribué sa charmante marche , que chacun connaît s 
tant est certain l'effet d'un chant agréable et naturel I 

(2) On voudra bien se rappeler que les ouvrages restés 
au théâtre sont les seuls qui entrent dans mes examens j^ 
}e titre de mon ouvrage Tanuonce* 
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parmi nos/pliïs grands compositeurs , qu'on 
le mette même au-dessus (je me rappelle 
d^avoir lu cette assertion dans un journal au 
sujet d'un rapport sur les prix décennaux ) , 
c'est ce qui est véritablement inconcevable / 
et j'avoue que s'il me^ fallait opter entre les 
Deux Journées et la Caverne , je préférerais 
encore ce dernier ouvrage , dont les beauté» 
ont un caractère plus frappant et plus 
original. 

' Roméo et Juliette (i). 

M. Steibelt n^a donné à nos théâtres lyriques 

K * 

■ I II I I . ■^^^^■i^^i— M^M^— »^^i1^ 

(i) Cet opéra présente des contradictions assez singu- 
lières. Les journaux n'en parlent jamais avec éloge; 
rinstitut qui y dans son rapport sur les prix décennaux ^ 
a cité plusieurs compositeurs étrangers à Ja période dé- 
cennale j n'a pas dit un mot de M. Steibelt^ dont l'ou- 
vrage est d'ailleurs abandonné aux doublures ; et exécuté 
avec une extrême négligence. A côté de ce tableau 
•d'abandon et de dédain ^ s'en présente un tout opposé; 
jamais composition n'a trouvé an parterre et dans la 
société des prôneurs plus ardens ; et je l'ai entendu citer 
plus d'une fois comme le plus beau des opéra français ^ 
sans exception. Si l'auteur , après avoir comparé de 
résultats si différens y était assez impartial pour se rendra 
justice à lui-même y il se dirait qu'il n'a mérité 

l^i cet excès d'honneur ; ni cette indignité. . 
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qfte Topera dé Romés et Juliette. Son talent 
distingué pour la musique instrumentale 
était un garant de se% soins pour cette partie 
de sa composition ; il y a mis même cpiel-- 
quefots trop de recherche , comme 'dans 
Taccompagnement des airs : O mut profonde 
fué j'implore! Capuieis, cmhres malkeureusesf 
qui offre un luxe musical peu analogue à la 
situation. MM« Lesoeur et Chérubini né- ^ 
taîent pas tombés dans ce défaut; mais il 
remporte aussi sur eux par Ja méJodie, 
quoiqu^en général sa manière ait beaucoup 
d'analogie ayec la leur. II y a de beaux traits 
de chant dans les deux airs que j ai cités , 
et celui : Oestà iu tendre confiance, etc. est 
de la mélodie la plus touchante. Il est fâcheux 
qu ayant été fait pour mademoiselle Rosine, 
dont la Toix pouvait s* élever aux sons les 
plus aigus , son exécution soit très-difficile. 
On trouve de L'énergie dans Tair de Capulet: 
Oui, la fureur de se venger, etc. ; de l'expres- 
sion dans le réfcrtatif obligé de Juliette : Je 
vais donc usurper les droits de la nature ^ et 
'dans l'air qui le suit. L'ouverture est d'un 
.bon effet , ainsi que le duo : haisse-^moi fuir 
de ce séjour; mais le plus beau morceau de 
la pièce çgt le chœur religieux» noble et tout 
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chant : Grâces , çeriuà , soyez en deuil! La 
cloche funéraire qui s'y fait entendre par 
intervalles produit un grand effet. En géné- 
ral, cette composition, quoiqu'elle ne soit pas 
exempte des défauts reprochés à MM. Le- 
^»ieur elvChérubini , a trop de beautés pour 
ne pasi laisser de regrets sur celles dont son 
auteur eût pu enrichir notre scène , et elle 
me paraît très*supériéure à Fopéra. italien 
4e M. Zingarelli ^ dont les roulades et les 
sonià filés jusqu'à la satiété prouvent com^ 
l>ieii Vart musical a dégénéré en Italie , et 
combien nous aurions tort d^adopter dans 
nos opéra tjragiques ce luxe déplacé dont les 
Piccim et les Sacchini se sont sagemeiit 
i^bstenus. 
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CHAPrrRE XVI. 

De Méhul. •— Ses diverses, compositions. -—'Ew- 
phrosine et Coradin. — Strotomce. — L'Irato. 

Jj A manière de M. Méhul a quelques rapports 
avec celle des imitateurs de Gluck ; comm€ 
eux I il a quelquefois négligif Je chsint ^ et 
c est sans doute à cette cause quî\ doit allrVr 
buer le peu de succès qu*oat obtenu queU 
ques-unes de ses productions. On a para 
généralement désirer plus de mélodie dans 
Adrien et les Amazones , que je ne connais 
point. Héléna , les Aveugles dé Tolède ,; 
Uthal , le Trésor Supposé, ne se jouent plus. 
Mais si les erreurs du système moderne ont 
plus d*unc fois nui à ]V^. Méhul « s il a trop 
recherché le bruit et les effets d'harmonie « 
il a fait voir par de beaux ouvrages qu il sa- 
vait faire du chant quand il le voulait. Son 
goût n^a pas toujours été pur, et son génie 
a eu des inégalités ; mais son talent n en est 
pas moins distingué. Euphrosine, Strato^ 
nice , Ariodant et Joseph ont prouvé quil 
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px>i;iyait s'élever aux beautés nobles et pathé-^ 
tiques qui conviennent à la tragédie ; llrato 
et Une Folie ont montré Taptitude de son 
génie au genre comique et bouffon. Cette 
flexibilité, d un talent qui réussit également 
dans les genres les plus opposés est très*? 
précieuse et peu commune. 

Euphrosme et Coradin. 

. Il est rare que le premier ouvrage d'un 
auteur soit son chef-d'cBUvre ; c'est cepen- 
dant ce qui est arrivé à M. Méhul, dans Eu- 
phrosine. Il y a de Texpression dans l'ouver- 
ture et dans l'air d' Alibour : Quand le comte 
se met à table , où la musique peint ingénieur 
sèment les variations op érées dans le crédit 
du médecin auprès de son maître , suivant 
rétat de sa santé. L'invocation à l'Amour, qui 
termine le quatuor d'Alibbur et dés trois 
sœurs, est d*une grande beauté ; elle offre la 
réunion la plus heureuse de Tharmonie avec 
la mélodie. Le .final du premier acte est 
varié , pittoresque ; et d'un bel effet ; la ré-t 
pétition fréqueçte.du vers : Coradin sera mon 
époux est ingénieuse. lAir Minerve! à dmn^ 
sagesse! est m^io^Ueu^ç ; les couplets ;: jfcTi^x 
ptsto^raux, mes fffwmc^s sont.g^i^^ chaDt-*. 



> ' 
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tàns , aimlogdes à Tâge de celle tipi lés éc^ 
kite. Le duo de la comtesse et de Goradin 
«•t un clïcC^d'oeuvre ; la TÎguear et Ténergre 
ttt paiYtnt aller plus loid. Aucun morceau 
de aMBSk|Qe ne toit plus de fracas ; mais le 
bruit , 'qui, prodigué sans ^rtiôii:, devient fati- 
gant et même insupfKM^lable , produit beau« 
coup d'effet quand il est rare et habilement 
ménagé ; le compositeur qui n'y a recours 
que lorsque la situation le demande ; agit 
ahn<9 bien plus fortement sur Tàuditeur. 
Gdttck au cinquième acte è'AmùÀe , et 
M. Méhiil dans £tfphrosinë , ont ti^ès-bien 
ohaervé cette courrenance. Les nMrce^ux 
éoL ^nniènie acte sont nimas satlkois que 
ceux des pnécédens , où il n*y en a pas un de' 
ftrible. J ai4^ obaarvé dans iplusienrs chefs- 
d'œuvre ce défaut de ^aéaâon , ^' doit ^e 

pàrtîcnEèreraenft imputé aui poètes. 

• ' ' • . •• 



Le stjie de Btratomcé «irt noble et pathé- 
tique. L'ouverture a" de l'expression; le 
chimiv t €hl f ne st^ù fkim^ ifUfxorable, est 
dun beau eara^^ère.^ La densibîiité pater- 
nefte respire 4ans Tak* si «Mtc&ant \ Versez 
txjw 90S ^hi^gpiM ians U m'h pMemêî^, kt le 
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morceau d^ensemble : Parlez ^ acheçez de 
m'apprendre est du plus grand effet : on y 
remarque le solo de violoncelle qui, aux pre- 
mières représentations , dut frappêt agréa- 
blement les auditeurs par sa nouveauté, et 
l'accompagnement si expressif qui peint l'agi- 
tation du pouls d'Antioclius. Le chant dç 
lair : des amans déîté iutélaire est agréable. 

Quelques personnes préfèrent Stratonice 
à Euphrosioe., «(t deux (i) d«s morceaux da 
l'ouvrage sont en effet des chefs-d'œuvre ; 
mais je ne pense pas que Finvocation à l'a- 
mour, le final et le duo de ce dernier opéra 
leur soient inférieurs, et si les beautés d'Eu- 
phrosine égalent celles de Stratonîce , Eu** 
phrosicie doit l'emporter comme en rejifer^ 
mfflftt un plus grand nombre^ et dans tm 
gemre plus varié. Joseph et Ariodant suivent 
de très -près ces deux compositions , et le 
public voudrait les entendre plus souveixt ; 
ce n'est pas à^ beaucoup près les seules ecca-** 
sions 0u les sociétaires duthëlAre Feyd^rtt 
fie répondent pas i ses désirs (2). 

(i) L'air âeSéboGus elle nioMeaù id^biueiiilik» . 
(a) Qooiqiie ioior répertoire soit >tM»*ncl!ie.y il toorist 
daas.le «erck d'uat treUtaiiie de (nicsi ^ cette sionolo^ 
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JOIrato. 

Lirato est un chef-d'œuvre dans le genre 
boufifon , et M. Méhul y a parfaitement saisi 



nie insupportable dégoûte beaucoup d'amateurs du théâ-» 
tre Feydeau , et le conduira infailliblement à sa ruine* La 
plupart des ouvrages qui lui appartiennent ne se joueQt 
point , ou le sont avec une négligence extrême. Bien 
exécutés, ils produiraient beaucoup d'effet et attireraient 
le public* Si l'on m'objectait le goift des spectateurs pour 
les nouveautés I la conséquence serait en faveur des ou- 
vrages à remettre , puisqu'ils seraient par le âiit nouveaux 
pour la majeure partie du public, qui ne les connaît poinU 
Les Italiens , dira-t-on , n'entendent plus un opéra au- 
delà d'une année ^ ce n'est pas en cela que je les approu- 
verais) rien ne montre mieux, au contraire, qu'ils ne 
font pas des productions d'un si bel art tout le cas 
qu'elles méritent, et qu'elles ne leur causent qu'un plaisir 
superficiel et passager. Si nous voulons en cela suivre 
leur exemple , il faut les imiter tout-a-fait) comme eux , 
ne plus jouer an opéra au bout d'un an , alors nous se- 
rons au moins conséquens dans notre inconstance ; mais 
donner alternativement trente à quarante pièces dont 
nos oreilles sont rebattues , tandis qu'on en oublie une 
centaine qui seraient des nouveautés pour nous) c'est 
avoir aussi peu d'égards pour le goût dominant que pour 
le bon goût. 

L'instabilité dn répertoire n'est pas moins rebutante gae 
sa monotonie. Ceux qui lisent les affiches se rappelleront 
sans doate que , pendant plus de quinz^e jours on a an- 
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la manière italienne. Sa musique n^t&t point 
bruyante; J'esprit, la,gaîté> et un comique 
charge qui convient au genre <, la caracté^ 
risent. On se rappelle la mystification faite 
au public à la première . repi^ésentation de 
cet ouvrage > qui fut annoncé comme la pa- 
rodTe'\ d un opéra italien , . mystification que 
méritaient bien sans doute ces enthousiastes 
fanatiques qui ne jugent d nne musique que 
par le nom et le pays de «an auteur. Rien 
nMgala leur surprise quand on leur nomma 
M. Méhul ) et peut-être plusieurs a)ors rou-- 
^rent-ils de leur enthousiasme. Le succès de 
t:et ouvrage ne s'est point démenti , et il ne 
fallait pas moins pour cela quWe excellente 

* 

nonce alternativement pour le lendemain là première re*- 
présentation de la Jeune, femme Colère et la reprise des 
Trois Fermiers^ Combien d'ouvrages n'ont pas été repré- 
sentés f après avoir été annoncés plus de vingt fois ! 
Quand on annonce à ce théâtre une pièce pour le lende- 
main , il est à peu^près sûr qu^elle ne se jouera pas ce 

Jour-là% 

Ifoiç postérieure. 

Un malade est quelquefois sauvé' par la crise qui pou- 
vait lui coûter la vie^ La retraite d'EUeviou paraît avoir 
ranimé le ftèle de ses camarades > qui ont donné: en peu 
tde temps plusieurs nonveikités* Puis&-t-*il se soutenir pour 
.leurs intérêts et les plaisirs du public ! 

20 
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mnsiqiie et le jeu d^ElIeviou. Il y a deâ paft« 
Sages agréables dans f ouvertare et dans lait 
de Balouard : Fenant jdîe et du bon çùt, etc. 
L'air de Scapin : Prômenerons-'nous bien hng^ 
tempi , est comtque ; tnàisf aitne encore mieux 
celui de la seconde scène , qui est varié , et 
se termine par un très- joli motif. Le duo : 
Jurons de les aimer toujours , offre un mélange 
plaisant de |>atfaétiqt^ et de comique , dont 
M. Crétry avait dohné le modèle dans le Tar 
l)ieau partatit. €e même mâange se retrouve 
encore, et d'une manSftre plu^ piquante peut- 
être , dans les couplets : Si je perdais mon 
IsaheUe. L^aîr de Pandolphe : Maudites gensi 
est expressif, ainsi qàe le' final. Le quatuor : 
O ciel y ifue faire ! est ^'im effet irè«- piquant ; 
pittoresque, comtquv , 'tarie , îl égale, \mM3L 
avis, les meilleurs morceaux de ce genre 
qu offrent les opéra îlalîens, et, dans la nou- 
veauté, on le faisait toujours répéter. La pre- 
mière partie du rondeau : 3* ai de la raison y 
j* ai de la sagesse , estagrpdble, mais le reste 
n y répond pas. L*air .était susceptible du 
même caractjbre que celui de Késie dans Iç 
Calife deJSagdad; ii présea tait prasqu autant 
de variété \ et il n* est pas à beaucoup près 
aussi piquant. CestlQ seul morceau -qui l^ùsati 
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où le goût le plus sévère ii a rien â repr€n4re 5 
le Luxe mufiical qo on trouve quelqaefobdâns 
faîr de Scapm et daais son Ano âvee Lysan^ 
are , n^iest poini deplaeé' ; â doit ^re '^:oû$î«' 
dèrë comnie caxicatiire , et c'est >sous ce 
rapport <|SL'il jdevrail Vmtrodttôr^ dans ies 
opëra> 

U y'aide Tie&prit^ da x^lmnt .çf du <:x)imqoe 
dans Une Folie ^ dont l'enaernble^est cepea^* 
dantbien inférieur à Tlrato. Entre les chefs* 
d'œuvre dus au génie de M. Méhul , on ne 
doit pas oublier l'ouverture du jeune Hjenri , 
qui a survécu au po'ënie» Le chant mélodieux 
qui la commence, et qui peint si bien le 
calme d'une belle matinée , toutes les circons- 
tances d'une chasse ) le départ, le galop des 
chevaux , le son des cors , la prise et les gé- 
missemens du cerf , la fanfare des chasseurs, 
exprimés de la manière la plus pittoresque « 
satisfont également l'oreille et l'esprit dans 
cette adQ[iirable symphonie, qu'on peut con^ 
sidérer comme un drame musical qui ren- 
ferme une exposition , un nœud , et un dé*^ 
nouement. M» Méhul doit à l'auteur de Torà- 
Jones le motif de sa fanfare ; c'est un hom* 
mage rendu à Philidor , dont le bel air e«t 
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inconnu à la majeure partie des spectateuj^À 
d*aujourd*hui. 

Il est ficheux que les bons ouvrages de 
M. Mëhul , à Texception de Joseph , aient 
plus de dix ans d^ancienneté. On en attendait 
de nouveaux d'un compositeur à qui notre 
scène lyrique avait déjà tant d^obligations , et 
cette attente a été déçue. Il a sans doute 
assez travaillé pour sa réputation , mais pas 
assez pour nos plaisirs. 
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CHAWTBJE XVII. 



De DevienM. — Les Viskandines, 

Oi la réputation d un compositeur est quel- 
quefois au-dessus de son mérite réel, quel- 
quefois aussi elle est au-dessous. Le nom de 
Devienne est pe^ cité; cependant la musique 
des Yisitàndines est une des plus jolies, qui 
aient été faites depuis Vingt, ans. Celle des 
jCfomédîehs aml>uTahs.et duYaJet à deu^ Mai- 
très est bien inférieure ; aussi ces deux opéra, 
quoique restés au répertoire , ne se jouent-ils 
plusi II en est peu , at^ contraire , qu'on re- 
présente aussi souvent que les Yisitàndines; 
L'ouverture est bien faite ; on y entend d'à- 
bord Tair agréable de la roms^nce chantée 
par Euphémie , auquel succède le bruit dé 
l'orage qui gronde à la première scène. L'air 
de Frontin : Qu'on est heureux de trouver en 
voyage , est plein de grâces et de chant ; le 
morceau : Enfant chéri des dames, d'un carac- 
tère brillant et léger, a toujours été fort 
goûté. Une mélodie naturelle et facile dis- 
tingue les morceaux d'ensemble ^ où la voix 



des chanteurs n^est jamais coiiverte par le fra- 
cas des accampagnemens. L*air dEuphëmie ^ 
O toi dont la mémoire, etc. est Â^un beau ca- 
ractère ; U y a de la chaleur et. un chant très- 
heur eu X dans l^égro qui le termine , où Ton 
reconnaît la manière italienne. Les. couplets^ 
de la tQurière : Ahf de auel souvienhr affreux , 
etc. ; ceux de la fin soi^t agréables ; le duo ; 
J^ai hien someM juré d^éire fidèU , est d*une 
charmante mélodie ; l'air : Le ciei cous ^ienna- 
en f oie, est pittoresque et comique. Quant à 
la gasconne « c'est un de e^s morceau^ où ufii 
chanteur peut è^bandonner impunément à 
toutes ie3 broderies qu*il lui plaît d'adopter ; 
le motifprincipal est compté pour rieii. £^ 
général , Id ipusique des Visitandmes est d^u& 
trèsrhon goût » et les orn^mens moderne& 
qu'on trouve àbondan^nent dans deo^ nioi^r 
^eaiix , ji^gnt.rien de .déplacé. 
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CHAPITRE XVIÏI. 

nul. — Le peiùMatelai. -^ li'JlmaupJHiâL^ 

ES rapports qui existent enti'e Gavaux et 
Solié la-ant engagé à les réuiiîrdan$ ïixiitf^e 
ehapitre. Toas deu% Mteurfc çt^^mp^ite^Ar^ 
estimables^, ils ont idonnd dît nJQ!|||kr^«x^w-* 
vrages sar les théâtceft lyxi-cjw^i^^i^tf ^:^. 

jouissent pos.^d'UMt gra^eii^ppta^pi^'^p^ïW^ 
les musiciens sav3ftfis.,.eVîJ> faut wnv^^r qw 
la partie instrumentale 4e low^cow^^iti^ 
est ua peu faible ;..ils>o»« «nAsi^ qnf^qiM^oi;» 
trop sacrifié aux orattOfcwiS'dU joi«f ;i et S*^^ 
a été même le presnieir cte seà «^mnriiklï qni 
ait voulu itaUaàiser le cKa^ti mait il» oi^tif 
Riérite d'avoir composé des airs ^f éfl^ 
qu OA retient aisémeo* ^ et qui ne a ^iibtorMlt 
poiut. Ce i^érita nest pas à.d^daigofeifrM 
suppose^ un heureux nafturel , taftdi^; 4|ue U 
travail et Tétudé soflbentpour Caire msa^^Qt 
compositeur. U est vrai que le tstUilt de ces 
deux artistes est borné au genre léger et gra- 
cieux. Ils ont échoué dans Iqs ouvrages quiev.- 
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geaient ua style élevé et pathétique. Corom» 
acteur, Solié était supérieur à Gayaux ; 0iai& 
celui - ci , cpmiQe compositeur , lUie parait 
aussi avoir quelque avantage; il a plus de va-^ 
riété , et le nombre de ses ouvrages restée 
au théâtre est blus considérable^ 

Sol^., — JjC, Secret 

Solté a six ouvrage» au répertoire ; le Se-% 
eret, Ife Jokay , Jean et Geneviève , leCba-w 
pitre second \ MàdemoiseUe de Gmse , et le 
Diftbïe à quatre. Le grand sueeès de ce der-^ 
nier est dA entièrement au )eu de madame 
Gavandan et de Cbenard ; la rousique^ est 
très-médÎ6cre, et le poëme n est qu'une farce 
de mauvais goAt « bien digne du théâtre de la 

ire, auquel eHe doit son origine. Le succès > 
Mademoiselle de 'Guise ne s^est pas soun 
tenn aux reprises; Jean et Geneviève et le 
Ghapitiie second renferment quelques mor^ 
Cfeaux arables , mtois aucun de bien saillante, 
Le<J<^kay vauxmîe^x ; il y a de jolis air&, de& 
couplets d*im cfaanlt •• aimable et i gracieux; 
rouverture est , à mon. efas , la phis agréable 
derautéur } maislç meiHeuv dé ses. ouvrages^ 
celui qo*ojn représente le plus souvent, c est 
te Secret^ Qui ne çonnaiît pas les. charmwA 
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couplets : Qu^on soit jfdoux dans sa jeunesse ,- 
Femmes , coulez - cous éprouver? Dans les 
4erniers , raçcompagnement est imitatif et 
plein de fraîcheur. Il y aune mélodie douce 
et touchante dans la romance : Je^te perds ^ 
fugitive espérance. L*air de Cécile ; Rien ne , 
peut égaler ma rage, coupé par le vers dit par 
Thomas ; Je vous approuve, c^ est fort sage, a 
le caractère de la situation ; le final mérite le. 
même éloge, et le chan^ du morceau d'en- 
semble ; moment plein de charmes! esttrès-*' 
agréable. En général , cet opéra est , dans : 
son genre , une fort jolie production ; j y 
blâme seulequent les roulades du premier air 
de. Vajèrc : (^l effroi t qui sont très-dépla-^. 
cées dans sa situation , et forment un contre- 
sensf dramatique. 

• • • • 

Cavaux. — Le Traité nuL — Le petit Matelot. 

— I^ Amour filial. 

Gavaux a été un compositeur très-fécond» 
et souvent heureux. Les Deux Ermites , Sa-^ 
phie et Moncars , la Famille indigente , " le 
Trompeur trompé , le Locataire , Léonore 
ou r Amour conjugal , TEchelle de soie , un 
Quart -d'heure de silence, M. des Chalu- 
iaeau3( » VïlAfant prodigue 1 Qnt réussi. Pc 
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« 

CCS dîfFërcns oarrages . Sophie «t Moncarr 
est celoî dont f aï entends faire le plus son- 
vent reloge , maïs il n'a pas iti repris depuis 
bien long-temps, et je ne le cannais point. 
Il y a de beanx cliœm^ dans TEnfent pro- 
digue , mais le caractère n*en est pas neuf ; 
ils offrent beaucoup de réminiscences. Les 
antres productions citées sont assez médio- 
cres , quoique dans tontes il j ait quelques 
jolis airs. Je leur préfi^rais le-BotrfSe et le 
Tailleur, et le Diable couleur de rose, qaon 
représente aux Variétés. 

Les trois meilleurs ouvrages de Gavaux 
sont TAmour filial , le Traité nul , et le 
Petit Matelot. Ils resteront an thâLtre , où 
on les donne babituetlem'ent. Le chant en est 
aimable , gracieux et plein defraickenr. Dans 
le Traité nul , les couplets : Ahf que c'est utk 
métier difficile , etc. A Paris, et loin de sa mère, 
etc. Ah ! que nous sommes malheureux: ! sont 
agréables. Il y a de Texpre^sion et du chant 
dans le duo de Mathurine et de Simonin. La^ 
romance : Pendant la nuit, quand jesommeUle;. 
est d'une charmante mélodie. La première 
partie du rondeau : O est en 9ain que les amou- 
reux, etc. est très-jolie. L*ariette de bravoure: 
Amour! j'invoque ta puissance, renferme de& 
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pàÈsi^es propres à ferre britfef tiite (Canta- 
trice ; TùûLh son stîyîé tranche avec celai dès 
iJuïfes tnarceaax àe fa pièce , et ôort du cai- 
ractère de simplicité que le genre villageois 
demande. Dans le petit Matelot , Tair de Cé- 
cile : Ahf laisse-moi déraisonner , est plein de 
grâce et de légèreté ; son duo avet: Lise est 
agréable. Une gaîté franche respire dans le 
quatuor : On est çraimeht heureux à table , qui 
ae termine par le fracas d^une tempête. La 
chan&on de Fulbert ; Contre les chagrins de 
la vie , est très-jolie, ainsi que son ariette. 
Quant à Tair de Lise : Amour , quelle est ta 
puissance f je lui préfère encore celui du Traité 
nul que j'ai critiqué , qiil^; S'il est également 
déplacé , est au moins plus agréable. L* Amour 
filial me paraît encore supérieur aux deqx 
opéra précédens. Ce qui en caractérise la 
musique, c'est le sentiment et la naïveté. Une 
mélodie gracieuse et touchante distingue les 
jolis couplets : Jeunes amans, cueillez desjleurs, 
qui sont devenus populaires , le duo d'Ar« 
mand et de Félix : Une femme est une amie , 
Vair d'Armand : Que je suis heureux d*étre père f 
le duo de Félix et de Louise : Ma mère aiâ 
printemps de sa ne , et le vaudeville de la fin, 
liC morceau d'ensOTible : V amitié 9a sous cet 
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cmtrage est agréable , ainsi que la chansoiv: 
Quand fa9aist âge de mon fils ^ Le trio ; Allon^^ 
donnê*lui le bras, est d*un style gracieux ctt 
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CHAl^-mE XIX. 

• ■ 

Bè i>eUà Maria. -^ Le Prisonhièr. — Autres 

Owrages de fauteur. 

JL^A&lr itnisieal a à regretter la perte préma- 
turée de Délia Maria , dont le début avait 
donné tes plus grandes espérances. Son char-^ 
inant opéra du Prisonnier parut d'abord trop 
simple au^ amateurs de la musique bruyante, 
qui était alors en vogue ; mais le suffrage du 
public, constaté par le succès le plus brillant, 
le vengea bien de leurs préventions. H a par^ 
fidtement imité dans cet ouvrage le style 
italien , dégagé des faux brillâns dont on le 
surcharge aujourd'hui ; on le croirait dun 
compositeur de la patrie de la musique. J*au^ 
rais cependant désiré ne pas entendre de 
tymbale dans son ouverture , d^ailleurs très-^ 
agréable; elle y est fort déplacée. On y re- 
marque , à la fin , un morceau brillant pour 
les instrumens à vent ; cette manière , qui 
termine heureusement une symphonie, et 
qui, je crois, n avait pas été employée , dut 
frapper agréablement les auditeurs ; Fauteur 
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en a fait encore usage dans rOpëra-Comiqiiêi. 
It y a des âgrémens modernes dans le -rôle 
de Blainval ^ mais je im Ibs* blâme pas plus 
que ceux de Belfort ; la même raison les jus<- 
tîfie. Ils ne cboquent point Awi Vaù: dbar* 
mant : Oui , c*€» estféit « §€ ^ marie ; et si 
ceux du duo : ciel! ma surprise esUextrème! 
plaisent moins*, c'est ijue le eboix «en ^e^t 
pasauwJbeureuK. Ily a d«fracco«yipiigaeme«s< 
expressifs sur les vers : Eu ^mn, j^^niends les 
jutemens , les huHemeju , etc. do trio ; Dans 
les détours du iois prôchuin , terminé par nu 
chant mélodieux. Les romance : Il faut d^^ 
époust assortis, Ijorsque âaas ut»e tour 4^is4^tep 
sont tr H -jolies.; la seconde eU d^ne tou'* 
chante implicite, Majscest sifr^-^nft^Ms le 
charmant duo. i 4:ielJ dois- je- eu ^oire mes' 
yeux? 4oat les accompagmeaaBieas sont si pit^ 
toreaques .; dans celui : Faut -^ il pour uue ba^ 
g/atellef et dans le final TenqpU 4e chan4^ pi- 
quans sX mélodieux « lyue T-on reconnaît la 
manière italienne. Ces morceaux ne dépare-* 
raient p;is ^les plus ^^éables compositions 
des Cimarosa el des Paësiellp. 

Les autres ouvrages de D^lla Maria sont 
loin de valoir le premier. La Fausse Duègne 
et le Yiéux Château n'ont pu se soutenir-, 
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rOncle Valet se joue raremçnt. Le succès àé 
rOpéra- Comique a presque égalé celui du. 
Prisonnier, nidàsr c'^st à un poëme agréable 
et ingénieux qu il doit sur-tout cet avantage. 
OrdinAremeatle mu^ci^n^sontîentie poète; 
ici le poète a soutenu le musicien. Ce n est 
pas qu'on mécoi^iiaisâe entièrement dans la 
musique 4e TOpéra -Comique le talent à^ 
l'auteur du Prisonnier ; l'ouverture est agréap; 
blet çt l'oa trouve, du, cbâ^t, dç la ntcilit^ 
é^W l^s 4iv€rs c^Kuplets dont «cet opéra est 
composé^ sur- tout <tans la romance : AAJ 
po^r Vwnard le, jtt^s 'discret , etc. , dont plu*^ 
«ieurs pas^agqs rappeU^nt ceUe que dbaato 
Roairue dan^ le Prisomaier. La première partie 
4e l'air ; Oncles, tuteurs se fâcheront ^&t d^ua 
chant s^i^ble et lé^er : il y a de joUs pas^ 
Mges dans le tri^: Vous, ^mmgez ce çàté-là. 
Mais le. genre qiénie des agrémeas de la mu-r 
$ique ^ composée en grande partie d'aire 
vaudevilles k itioiitre combi^i;^Ue 'C&t ia£ér 
rieuriç -à celle 4u Prisonnier pour la verve 
c^mi(|ue , la variété , la richest^ et Torigif! 
nalité 4es motifs. 
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CHAPlUlÉ XX. 

De Kreutzer. — - Ses ditw^es composùionSi 

M. KRËÙT2EE, Violon trës-distiiigiié, a^ 
comme compositeur, quelques rapports ared 
Besa^^dés. Savant harmotiiste , et habite à 
composer des airs d^un dhant facile et gt-a^ 
cieux , il né réussit pas également dans le 
genre noble et pathétique , oà il subslikte le 
bruit à la mélodie. G^est le défaiit qu On a 
reproché à son opéra d*Astyanax (i) , dont 
le succès n*a été que momentané ; c'est celui 
qu on remarque encore dans Paul et Virginie» 
dont la musique est agréable au premier 
acte y criarde ou commune dans les deux 
autres. Celle de Lodoïska vaut mieux , et Ton 
n'oubliera jamais la marche charmante qui 
compose une grande partie de> Touverture. 
L'air de Lovinski : Lodoïska, nui tendre àmiei 
est expressif et mélodieux; d'est le seul mor- 
ceau des opéra de Fauteur où il m'ait paru 



(i) Ne Payant pas entendu, je ne puis que rapporter 
Popinion d'autrui. 
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I 

tortîr avec succès de son genre de talent. La 
Irbmauce chantée par Lodoï$ka au deuxième 
acte est d^un caractère simple et touchant ; 
le morceau d'ensemble : Adieu , bonne nuit^ 

m 

ion 9oyuge , est agréable ^ ainsi c|ue Êelui de 
Titsikan : Comme moi jadis Alexandre, etc. ; 
niais OQ^en trouve plusieurs tiui ne présen->; 
lent rien de remarquable, Le Franc BretQn ^ 
Jadis et Aujourd'hui » sont des compositions 
fspbles ; l'Homme sans Façon est encore in-* 
férieur, et il serait difficile de trouver quel- . 
que chose de plus insignifiant que les air$ 
composés pour madame Duret. Le meilleur 
ouvrage de l'auteur, suivant moi, est Aris^ 
tippe ; la musique en est généraleniient agréar : 
ble et bien soutenue» 



21 
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GHAprmi; xxi. 

De Nicah. — Ses dherses compositions, 

ivf^xfixA la fécondité de M. Nicole A^ cède 
en rien à celle de M. Crëtry et de d*Aleyrac ; 
deptds environ douze ân!i qu il travaille potir 
notre scène lyrique , il I todîposë une quin- 
zaine d'opéra « qui presque tiras ont réussie 
Cependant sa réputation n est pas tout-à-fait 
au niveau de ses succès , et en cela le public 
ne se montre pas injuste. On trouve à&s» 
tous ses ouvrages des dhants agréables et 
faciles, des accompagnémens brillans et 
légers ; mais ces qualités , qui jointes aux 
talens des acteurs et aux détails agréables 
d*un poëme , peuvent obtenir à un opéra un 
succès, sinon durable, au moins momen- 
tané, n assurent pas seules la renommée 
d'un musicien dramxUique , s'il ne donne à ses 
compositions le coloris qui leur convient, 
l'expression qui doit les caractériser. C'est 
ce coloris , cette expression qui manquent à 
M. Nicolo , dont toutes les productions se 
ressemblent , qui se permet indistinctement et 



( 323 ) 

sans choix tous les petits agrémens adoptes* 
par le goût moderne. Aucun compositeur n*a 
eu, sous ce rapport , plus de complaisance 
pour les acteurs et actrices ; mais le résultat 
n'en a pas été heureux : on aurait pétne, 
entre tous les morceaux qu^il a faits sans 
doute pour leur plaire , à en citer un seul 
qui soit agréable , et il ne réussit que dans' 
ceux dont le chant est simple et facile* Attaché 
de préférence au genre délicat et gracieux, 
îl aurait dû éviter la musique bruyante ; ce- 
pendant dans ses ouvertures il se garde bien 
tfoublîer [assourdissante timbale (i). Comme 
auteur de romances , ou d'airs destinés à 
paraître dan^un journal de musique (2), son 
'snccès serait sans doute mérité autant que 
certain ; on ne peut lui contester des motifs 
agréables : comme compositeur d'opéra , je^ 
Be crois pas qu'il s*élè ve jamais au-dessus de 
la médiocrité. De jolis morceaux procureront 
à ses ouvrages plusieurs représentations , mais 
ne leur imprimeront pas ce cachet du vrai 
talent qui seul procure une répuls^tion solide^ 
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(i) Cest la dénbminatioti que lai donne Piccini. 
(2) Albanèse s'était fait jadis de la réputation en ce 
genre* 
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Il a débuté par le Tonnelier, dont la musique 
n a servi qu*à faire regretter Tancienne , qui 
moins brillante , mais plus simple , plus natu- 
relle» a beaucoup plus d'expression et de 
yérité. Les Confidences , Michel - Ange , le 
Médecin Turc , Tlntrigue aux Fenêtres , les 
Kendez-vous Bourgeois , Un Jour à Paris , 
Cendrilion , le Billet de Loterie , le Magicien 
sans Magie, Quinault et LuUy sont au réper- 
toire f et se jouent pour la plupart très-sou- 
vent. La moins agréable de ces productions 
est, à mon avis, Cendrilion, malgré la vogue 
extraordinaire qu'elle a obtenue (i), et qui est 
due à des circonstances absolument étran- 
gères au mérite de la musique. Michel- Ange , 
le Médecin Turc et Un Jour à Paris (2) me 
semblent mériter la préférence* > 



(a) Cette vogue 41 bien diminué à la dernière reprise , 
qoi n'a produit aucun effet. 

(2) Le final du 2* acte a du caractère et de l'expression , 
qualités rares dans les ouvrages de M. Nicolo. 

Le prince de Catane^ postérieur à la composition de 

« 

cet onvrage ^ n'a pas changé mon opinion sur l'auteur , 
dont les trois productions citées me paraissent encore les 
meilleures. Il y a des intentions dramatiques dans l'on- 
Terture} mais elles sont faiblement exprimées. 
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CHAPITRE XXIL 

De Persuis. — Ses compositions. 

lYl. Persuis , élève de M. Lesueur, a donné 
au théâtre de F Académie impériale de musi- 
que deux opéra qu on y représente souvent, 
le Triomphe deTrajan et Jérusalem délivrée. 
La musique du premier a produit peu de 
sensation j mais on doit y distinguer Touver- 
ture , qui ma paru d*un bel effet.' Il y a dans le 
«ecônd des l)eautés d^expression et de mélo** 
4ie , sur-tout dans des chœurs , où le disciple 
s*est montré digne du maître. 

CONCLUSION (0- 

La mélodie et l'expression étant les carac- 
tères distinctifs de la bonne musique , et se 
trouvant éminemment dans les chefs-d'ceuvre 

— » . ■ . ■ - I. I.. . M ,.ll. _ ■ ■ . 

(i) Gomme dans la première partie j.*ai ea occasion de 
parler des compositions de J. J» SLonsseau ^ Lemoine ^ 
Salieri , Ëdelmann ^ Spontini ; Catel ^ etc.^ qui sont restée^, 
au théâtre^ je n'y reyieas pas dao9 la secondet 
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jconiposés en France depuis la révolution mur 
sicale jusqu en 1789 » c*est à suivre la carrière 
ouverte par leurs célèbres auteurs que les 
compositeurs actuels doivent s'attacher. Si , 
préférant au fracas de Torchestre et aux 
ornemens insignifians du chant la noble 
sinaplicité des grands maîtres , ils font de la 
musiqt^e pour la situation et non pour les ac'- 
feurs , leurs succès seront plus durables , et 
î\s auront la gloire d'avoir ramené Tart à ses 
véritables principes. Ce n'est pas Je talent 
qui manque à la plupart d'entr eux ; ils Vont 
prouvé par leurs ouvrages , auxquels on ne 
peut reprocher que les défauts du système 
moderne. Souvenons-nous que TltaUe est la 
patrie de la musique ; gardons-nous de pré- 
férer à la touchante mélodie qui caractérise 
ses illustres .compositeurs le bruit et les cris 
auxquels nous avons été trop souvent accou- 
tumés; mais sachons aussi nous préserver 
d'un engouement aveugle , et d'une imitation 
servile. Rappelons-nous que la musique ita^ 
lienne de nos jours ne ressemble point à 
celle dont les Pergolèse, les Piccini et les 
Sacchini seront à jamais les modèles ; elle en 
a perdu le naturel et la simplicité , et c'est 
même à sonâmitation qu'il faut attribuer les^ 
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défauts essentiels de nos compositeurs mo- 
dernes. Bien loin de transporter sur nos 
théâtres lyriques le système musical adopté 
maintenant par les Italiens , rappelons-nous 
que c*est en France que Piccini et Sacchini 
ont, si je puis m'exprimer ainsi, perfec- 
tionné leurs talens , en adaptant à leurs 
chefs-d'œuvre cet ensemble dramatique inn 
connu dans leur pays* Sachons e^ifin nous 
rendre justice à nous-mêmes ; cessons d'a- 
voir pour nos compositeurs nationaux cette 

espèce d'indifférence duiit on nous aCCUSe 

avec raison , et songeons que leurs bons 
ouvrages sont un titre de gloire pour la 
nation, qui^ malgré les injustes préventions 
que les faits n'ont encore pu détruire, peut 
un jour servir de modèle à l'Europe dans 
Tart enchanteur auquel j'ai consacré cet 
écrit. 



APPENDICE , . 

OU 

De quelques Opéra représentés sur les Théâtres^ 
lyriques ^pendant t impression de ceious^rage^ 

JjES opërat examines dans cet Appendke 
Bont le Sëjour Militaire , le Mari de Ctrcons- 
tance , les Deux Jaloux, les Abene^rages et le 
Camp de Sobiesky. Mes observatians , très- 
succintes, se borneront à un coup-d*Geil gé- 
nëral. 

Le Séjour Militaire et les Deux Jaloux sont 
<les débuts heureux dans la carrière lyri-* 
dramatique, M. Aubert, auteur du premier 
ouvrage , a des chants agréables et faciles. 
Puisque Taimable talent auquel on 4oit la 
musique du second a voulu rester anonyme , 
je me garderai de soulever ici le voile dont 
il se couvre , quoique chacun le connaisse ; U 
modestie ajoute encore à son prix. La grâce ^^ 
le naturel et la fraîcheur distinguent la plu-< 
part des morceaus; des Deux Jaloux , parti-^ 
culièrement les couplets chantés par madame 
Gavaudan, et le trio redemandé pendant 
plusieurs représentations. Les applaudisse-^^ 

mens donnés à cette composition prouvent 
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que le public aime encore les beautés simples 
^t naturelles ; ils doivent engager Fauteur à 
persévérer dans le système sur lequel repose 
son premier succès. Son ouvrage n'offre au- 
cun des défauts du genre moderne , et c'est 
à une ,femtne qu^appartient le mérite d'avoir 
parcouru une route fermée depuis si long-* 
temps. 

Il y a des passages agréables dans rouver- 
ture du Mari de. Circonstance , et les couplets 
de Lesage sont fort jolis. Les autres mor- 
ceaux produisent peu d'effet (i), mais le 
poëoie n'a pas besoin de musique pour sq 
soutenir; elle lui est même, en quelque sorte ,; 
étrangère» 

La musique des Abencérages n'a fait que 
me confirmer dans mon opinion sur le genre 
du. talent de M. Ghérubini. La plupart des 
chœurs (2) et l'ouverture ( dont le caractère 
présente un contraste heureux ) produisent 

. (1) Cet opéra iie vaut pas^ k befiucoap près^ celui de 
Palitia y resté au théâtre. Il m'ap^ène natureUemeiit à ré- 
parer i;n oubli qui ne devait pas se trouver di^ius mon 
ouvrage ^ c'est par la musique de Palma que M« Piantade 
est le plus avantageusement connu* 

(2) Sur-tout ce^ Laissons respirer la victoire j^ etc. | 
çt cçlui qui termine le deuxième açte« 



y 
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de Teffet; le premier air d*Almanzor, son 
duo avec Zoraïme au premier acte , 5es 
adieux à sa patrie , le premier morceau de 
Gonzalve et les chants des troubadours méri^ 
tent des âoges, soud le- rapport de la mélodie 
et de Texpression ; mais il n*y a rien de re^ 
marquable dans les rôles de ZoraWne et d' A- 
lémar. Si Tair de ce dernier au troisième 
acte : Le jour de la yengeance arriçe, etc. n'est 
pas sans caractère, combien de morceaux 
du même genre lui sont sapérieurs ! Bien de 
plus soporifique que celui du deuxième : £//^ 
demande une piciime^i)^ etc. En général, cette 
composition (dont le premier acte est le 
meilleur) n* excite pas les vires sensations 
que fait éprouver une musique de verve et 
d'inspiration ; on y trouve la science et le 
trafSrail bien plus souvent que le génie (2); 

(i) Ce n'est pas le prémier vers de l'air cite; mais il s'j 
trouve. 

(2) (c Chérubini me parait avoir ^ dans cet ouvrage^ 
tt dignement soutenu le nom de premier compositeur 
ce de VEurope que les musiciens se sont accordés à lui 
tt donner^ » Je demanderai aa journaliste ^ dont je viena 
de transcrire les propres expressions y quels sont les ma- 
sicieus qui ont proclame M. Chërubini le premier com- 
positeur de l'Europe? Ce n'est pas assurément M. Gré- 
Xry, qui dans ses ouvrages, oii il cite avec éloge la plupart 
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Les airs y éritablemfint beaux, «ont <:£ux que 
retient aisément un amateur i^ensibie, et qui, 
se gravent dans sa mémoire ; leur genre n'a 
aucune influence sur cette facilité d'imprés- 
"sion\ si je puis m'exprimer ainsi ; il retiendra 
les chants délicieux de Didon et d'GEdipe 
aussi bien que les vaudevilles , comme 1« 
•connaisseur en poésie apprendra de beaux 
Vers de tragédie avec autant de facilité qu-une 
fugitive. . . . «i 

Il n'y a point de morceaux pathétiques , 
point Aairs. à prétention d^ns le Camp de 
Sobiesky; c'est de la musique agréable et 
facile ; c'est cellç qui convient au talent de 
M. Kreutzer. L'ouverture est jolie, ainsi que 
les couplets et le trio du deuxième acte. 
Quelques passages dans les- marches rappel- 
lent celle de Lodôïska. 

des compositeurs de nos jours ^ n'en a jamais dit unmot« 
pas assertions de ce genre n'ont aucune valeur quand 
elles ne sont ni publiées ni prouvées ^eC je «ne connais 
que M* Méhul qui en ait aVancé une semblable. Mais ce 
téa£oignage n'a-^t-il rien de suspect ? Mi Méhul pouyait*» 
il se donner la première place ^ ^ laquelle il aurait cepen-» 
àant un droit incontestable, s'il n'avsiît' à redouter que 
Mf Chérnbini? 

FIN. 
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